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HISTOIRE . 

PHILOSOPHIQUE 

ET POLITIQUE 

'des Él’ABLISSEMENS ET DU COMMERCE 
DES EUROPÉENS DANS LES DEUX JNUES. 


SUITE DU LIVRE CINQUIEME. 


XVII. 

Notions générales sur la Tartarié, 

JE jsr T R E ces deux empires, dont la gran- 
deur impose à l'imaginatiou , est un espace 
immense , connu dans les premiers tems y 
sous le nom de Scytliie , et depuis , sous celui 
. de Tartane. Prise dans tome son étendue, 
cette région est bornée à l'Occident , par la 
mer Caspienne et la Perse*, au. Sud, parla 
- Peise , l’Indostan , les royaumes d’Aracaii et 
Terne V, A 
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d’Ava , la Chine et la Corée; à l’Est, par 
la mer Orientale ; au Nord , paŸ la mer Gla- 
^ ci ale. Une partie de ces vastes déserts est 
soumise à l'empire des Chinois ; une autre 
reçoit ses loix des Riuses ; la troisième est 
indépendante , sous le nom' de Kharisme , 
de grande et de petite Bucharie. 

Les hahitans de ces célèbres contrées vé- 
curent toujours do chasse , de pêche , du lîiit 
de leurs troupeaux ; et avec un égal éloigne- 
inent. pour le séjour des villes , pour la vie 
sédentaire , et pour la ctilture. Leur origine , 
qui s’est perdue dans leurs déserts et dans 
leurs courses vagabondes , n’est pas plus an- 
cienne que leurs usages. Ils ont continué à 
être ce que leurs pères avoient été ; et e» 
remontant de génération en génération , on 
trouve que rien ne ressemble tant aux hommes 
des premiers âges que les Tartares du nôtre. 

Ces peuples adoptèrent , la plupart , de 
bonne heure la doctrine du grand Lama , 
qui réside à Putola , * ville située dans uu 
pays qui appartient en partie à la Tartarie , 
et en partie à l’Inde. Cette grande contrée , 
où les montagnes sont entassées les unes sur 
' les autres , est appellée Boutaii par les ha- 
bitans de l’indostan ; Tangut, par les Tar- 
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tares ; Tsanli ^ par les Chinois •, Lassa , par 

les Indiens an-delà du Gange ; et Thibct , . 
par les Européens. • * 

Des monumens au-dessus de tout soupçon , 
font remonter cette religion au-delà de trois 
mille ans. Rien n'est plus respectable qu’un 
culte qui eut toujours pour base» l’existence 
du premier être et la morale la plus pure. « 
On pense généralement que les sectateurs 
de ce pontile le ci'oient immortel : que pour 
entretenir cette erreur , la divinité ne se 
montre jamais qu’à un petit nombre de con- 
fidens : qiie- lorsqu’elle s’offre aux adorations 
du peuple , c’est toujours dans une espèce 
de tabernacle , dont la clarté douteuse montre 
plutôt l’ombre de ce dieu vivant que .ses traits : 
que quaud il meurt , on lui substitue un autre 
prêtre de la même taille y et autant qu’il est 
possible de la même figure : et , qu’avec le 
secours de cès précautions , I illusion se per- 
pétue y même dans les lieux où se joue cette 
comédie J ‘à plus forte raison dans l’esprit des 
croyans éloignés|j^e la scène. 

C’est un préjugé qu’un philosophe lumi- 
neux et profoud vient de dissiper. A la vé- 
rité les grands Lamas se montrent rarement , ' 
afin d^entretenir la véiiératioù qu’ils sont par- 

A a 
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^veuus à inspirer pour leur personne et pouf 

- leurs mystères: mais ils admettent à leur au- 
dience -les ambassadeurs , ils reçoivent les 


souverains qui viennent les visiter. S’il est 
didcile de jouir de leur vue y hors des oc- 
casions importantes et des plus grandes so- 
lemnités , ôn peut toujours envisager leurs 
# portraits continuellement suspendus au-dessus 
des portes du temple de Putola. 

Ce qui a dounë un cours si universel à 
‘ la fable de l’Immortalité des Lamas , c’est 
que la ibi du pays ordonne de croire , que 
l’esprit saint qui a animé un de ces pontifes y 
passe ^d’abord .après .sa mort dans le corps 
de celui qui est légitimement élu pour le 
remplacer. Cette transmigrati’,ÿB du souffle 
divin , s’allie très - bien avec la métempsy- 
cose, dont le -système est établi de tems im- 
mémorial dans ces contrées. 

La religion Lamique fit de bonne heure 
des progrès considérables. On l’adopta dans 
une portion du globe fort étendue. Elle do- 
mine dans tout le Thil||it , dans toute la 
Mongalie. Les deux Buebaries et jdusieurs 
provinces de la Tartarie , lui sont presque 
totalement soumises. Elle^a des sectateuYs 
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dans .le royaume de Cachemire y aux Indes 
et à la dune. 

% « 

C’est de toùs les cultes , le seul qui puisse- 
se oloriiier d’une antiquité très-reculée , sans 
mélange d’aucun autre dogme. La religion 
des Chinois a été plus jd^une fois altérée par 
l’arrivée des divinités étrangère» et des su- 
perstitions qu’on a fait goûter aux dernières 
classes du peuple. LesJuitsont vu finir leur 
hiérarchie et démolir leur temple, Alexandre 
et Mahomet éteignii'ent , autant qu il étoit 
en eux , le feu sacré des Guèbres. Tamerlaii 
etles Mogols ont affoiuli dans riudc le culte 
du dieu Bràma. Mais ni Icw teins . ni la for- 

f ' 

tune , ni les hommes , n’ont pu ébranler le 
pouvoir théocratique du grand Lama. * 

C’est un effet réservé aux progrès de l’esprit 
humain. Eclairez le Tavtarc, et bientôt il exa*». 
minera son symbole , il disputera , il s’égor- 
gera ; mais la superstition ne sortira qu’à 
demi étouffée des flot» de »ang qu’elle aura 
versés. Pour ne pa» tout perdre , le prêtre se 
détachera des points de son système évidem- 
ment incompatibles avec -le sens commun, 
et il défendra le reste contre les attaque.s des 
incrédules. Cependant , la révolution s« fera 
plus lentement que dans les empires qui n’ont 

A 3 
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pas une hiérarchie ecclésiastique bien ordon- 
née , et où un chef suprême n’est pas chargé 
de maintenir les dogmes dans leur état pri- 
mitif. Les Lamas avouent eux-mêmes qu’ils 
ne sont pas des dieux ; mais ils prétendent re- 
présenter la divinité , et avoir reçu du ciel le 
pouvoir de décider en dernier ressort y de tout 
ce qui intéresse le culte public. Leur théocra- 
tie s’étend bien aussi entièrement sur le tem- 
porel que sur le spirituel : mais les soins pro- 
fanes ne leur paroissent pas mériter de les oc- 
cuper / ils abandonnent toujours l’adminis- 
tration dë rëtat à des délégués qu’ils ont jugés 
dignes de leur confiance.^ Cet usage a lait 
sortir successivement de leur vaste domination 
plusieurs provinces. Elles sont devenues la proie 
de ceux quilfisgouveruoient. Le graud Lama^ 
autrefois maître absolu de tout le Thibet, 
n’en possède' tiujôütd’hui qim la moindre 
partie. 

Les opinions religieuses des Tartares n’ont> 
dans aucun tems, énervé leur valeur. Endurcis 
par les frimats du Nord, par les fatigues d'une 
vie errante 5 sans cosse sous les armes, sans 
cesse dans les combats , ces peuples n’ont ja- 
mais discontinué d’être belliqueux. -Une in- 
quiétude et sauvage les a toujours dégoùtét 
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de leurs déserts pauvres et incultes. L'ambi- 
tion a continuellement tourné leurs regards 
avides vers les contrées de l’Asie renommées 
pour leur opulence. Des nations amollies - par 
les arts et par le climat n’ont pu soutenir les 
attaques de ces hommes agrestes et féroces. 
L 'habitude de faire la guerre sans solde et 
sans magasins a poussé leur passion pour le 
pillage au delà de tous les excès. Hors d’état 
d’affermir leurs conquêtes par des loix justes 
et une police exabte , ils ont par - tout ’ 
fondé leur puissance sur 4a terreur et la 
destruction. 

C’est pour arrêter les irruptions que ces bri- 
gands faisoient à la Chine, que fut élevée , en J 
viron trois. siècles avant l’ère chrétienne, cette 
fameuse muraille , qui s’étend depuis le fleuves 
Jaune jusqu’à la*mef"^de Kamschatka , qui 
est terrassée j)ar-tont et flanquée par inter- 
•valles de grosses tours, suivant l’ancienne mé- 
thode de fortifier les places. Un pareil monu- 
ment prouve qu’il y avoit alors dans l’empire , 
line prodigieuse population ; mais il doit aussi 
faire présumer qu’on y manquoit d’énergie et 
de science militaire. Si les Chinois avoient eu 
du courage , ils auroient eux-mêmes attaqué 
«les hordes errantes , ou les auroient conte* 
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nues par des armées bien disciplinées j s’ils 
^ avoient su la guerre , fis auroient compris que 
des lignes dfe cinq cents lieues ne pauvoient 
pas être gardées par-tout , et qu’il suffiroit. 
qu’elles fussent percées k un seul endroit , 
pour que le reste des fortifications devint 
inutile: 

Aussi , les incursions des Tartares coati - 
nuèrent-ellcs jusqu’au treizième siècle. A 
cette époque , l’empire fut conquis par ces 
barbar^ , que commandoit Gengiskan. Ce 
. sceptre élrangerne fut brisé, que lorsqu’au 
bout de”quatre^vingt-neuf ans, if se trouva 
dans lès mains d'un prince indolent , livré ainC 
femmes, esclave de ses ntinistres. 

Les Taitares , chassés de leur conquête , 
n’éiablii'eut point dans leur pays les loix^et 
la police de la Chine, En repassant la grar.de 
muraille ils retombèrent dans la barbarie, et 
vécurent dans leurs déserts ,’ aussi grossiers 
qu’ils en étoient sortis. Cependant, joints an 
petit nombre de 'ceux qui avoient continué 
leur vie errante, ils formèrent plusieurs hor- 
des qui 86 penplèrent dans le silence») et qui ,• 
avec le tems , se • fondirent dans celle des. 
Mantchoux, Leur réunion leur inspira le pro- 
jet d’eiiYuhir de nouveau la Chine , qui étoit 
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en proie à toutes les hon'eurs des dissensions 
domestiques. 

Les mécontehs étoient alors si multipliés , 
qu’ils forhioient jusqu'à huit corps d’armée , 
souS autant de .chefs. Dans cette confusion, les 
Tartarcs , qui, depuis long-lems, ravngeoient 
les provinces septentrionales de l’empire , 
s’emparèrent de la capitale en et bientôt 
après, de l'état entier. 

Cette invasion sembla moins subjuguer la 
Chine , que l’augmenter d’une portion con- 
sidérable de la Tartarie. Bientôt après , elle 
s’agrandit encore par la aouwiasion dea Tar- 
tarcs Mogols , célèbres pour avoir ‘fondé la 
plupart des trônes de l’Asie , celui de ITn- 
dostan en particulier. Une rérolut’on si ex- 
traordinaire étoit à peine finie , que l’empire 
vit s’élever un nouvel ennemi , qui pouvoit de- 

f ^ 

, venir dangereux. 

XVllI. Démêlés des Russes et des China^ dans 
•la Tartarie. 

Les Russes , qui , vers la fin du seizième 
siècle , avoient conquis les plaines incultcs de 
la Sibérie , étoient arrivés de désert en désert 
jusqu’au fleüve Amur , qui les condiiisoit à '' 
la ir.çr Orientale , et jusqu’à la Selenga , qui 

' A 5 
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les approchoîL <lc la Chine , dont ils aroienl 
emciulu vanter les richesses. 

Les Chinois conaprirent que les courses des 
Russes pourroient avec le tems sroublerleur 
tranquillité ; et ils construisirent quelques 
forts , 'pour arrêter iiti voisin dont l’ambition 
devenoit suspecte. Alors coinmeucèrent entre 
les deux nations des disputes vives, touchant 
les frontières. Leurs chasseurs sé chargeoient 
souvent; et l’on se croyoii tous les jours à la 
veille d’une guerre ouverte. Heureusement , 
les plénipotentiaires des deux cours parvin- 
rent à se concilier en 1689. Les limites des 
deux puissances furent posées à la rivière Ker- 
bcchi , près de rendroit même où Ton négo- 
cioit , à ttnis cents lieues de la grande mu- 
raille. C'est le premier traité qu’eussent fait 
les Chinois , - depuis la fondation de leur em- 
pire. Cette pacij^ation offrit une autre non- 
veau^. On accorda aux Russes la liberté d’en- 
voyer tous les ans une caravane à Pékin, dont 
les étrangers avoient été constamment éloi- 
gnes , avec des précautions tout-à-fait mysté- 
rieuses. Il fut aisé de voir que les Tartareii ^ 
qui s’étoient pliés aux mœurs et au gouverne-. 
' ment de la Chine ^ s’écar^oient de ses maximes 
politiques. 


f 


Digitized by Goo^Ie 


T)«S DK U x'I ir I3ES. ÏI 

XIX. La Russie obtient la liberté d’envoyer des 
caravanes a la Chine , et s’ouvre d’autres voies 
pour le commerce des Indes. 

Cette condescendance, n’inspira pas do la 
‘inodéralion aux Russes. Ils contiiiuèi'ent leurs 
iisui*pations , et bâtirent , trente lieues au- 
delà des limites convenues , une ville qu’on 
nomma Albasink ou Jasca. Les Chinois s’étant 
plaints inutilement de cette infidélité, prirent 
en 1715 , le parti de se faire justice.. Les 
guerres où le Gzar étoit engagé dans la .Bal- 
tique , ne lui permettant pas d’envoyer des 
troupes à l'extrémité de la Tartarîe , la place 
fut emportée après trois ans de siège. 

La cour de Pétersbourg fut asse? éclairée , 
pour ne se pas livrer à un ressentiment inutile 
Elle fit partir , en. 1719 , pour Pékin , un mi- 
nistre chargé de ressusciter le commerce anéanti 
par. les dcrniex's troubles. La négociation réus- 
sit : ' mais la caravane de 1721 ne s’étant pas 
conduite avec plus de réserve que celles qui 
l’âvolent précédée , il fut arrêté que dans la 
suite les deux nations ne traiteroient cnsembl« 
que sur la frontière. 

'Avant ce nouvel axTangement, il partoit toua 
les ans de Pétersbourg , uiie cai*avane qui g 
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pprès ayoîr traversé des déseirts immenses j; 
^loit reçue sur la IVouiière de la Chine par 
quelques ceniaiiics de soldats qui l’escorioient 
jusqu'à la capitale de l’empire. Là , tous ceux 
qui la compasoient étoient renfermés dans uu 
caravansérail y où ils étoient obligés d’attendr» 
que les marchands Chinois vinssent leur offrie 
le rebut de leurs magasins. Leur traite ainsi 
consommée , ils rOprenoient la rouie de leur 
patrie, ei se retrouvoient à Pétersbourg, trois 
ans après en être partis. 

Dans lo cours ordinaire des choses , les mau» 

- Taises marchandises qu’apportoit la caravane , 
ïi’auroient eu que peu de valeur ; mais comme 
ce commerce éloit pour le compte de la cour , 
«t que la ÿenie s’en faisoit toujours sous les ’ 
■jeux du souverain , les plus vils objets acquêt 
l’oient du prix. Etre admis à cette espèce de 
&>ire , étoit une grâce que le despote n’accor» 
doit guère qu’aux gens en faveur. Tous vou-. 
loient se montrer dignes de cette distinction. 
On y réussissoit eu poussant follement les en- 
chères , ot eu faisant placer ainsi son nom sur 
la liste des acheteurs. Malgré cette honteuse 
émulation , les objet» offerts étoient si peu 
importans , que leur produit , la consommatiou 
^ de la cour préleyée , ue s’élcyûit jamais à cent 
milia éttns. 
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Depuis la cessation des caravanes y an a ] 

établi à Kiatcha deux grands magasins , Vun -j 

Russe et l’autre Chinois , où sont déposées j 

toxites les choses qii’ou ac propose d’échaîiger. ; 

Des commissaires des deux nations président à | 

'ce commerce, où il entre rarement des métaux. i 

Si les Russes , qui n'en donnent jamais , sont 
rédtiits quelquefois à recevoir de l’or , ils sont j 

obligés de le livrer à la couronne à des condt- ! 

• tious qui la dédommagent des droits qu’elle | 

' aiiroit perjius sur les marchandises. 

La plus considérable de celles «jiie les Chi- 
nois apportent dans cet entrepôt c’est le thé 
vert. Il est infiniment supérieur h celui que 
l'Europe reçoit à travers des mer» immenses. i 
Aussi les Russes sont - ils forcés de le payer | 
jusqu’à vingt francs la livre , quoiqu'ils le re- i 
vendent rai'eraent plus de .quinze ou seize* i 

l’our se dédommager de cette perte , ils ne ! 

manquent jamais de hausser le prix de leurs j 

pelleteries : mais cette ruse est moins à leur | 

avantage qu’au profit du gouvernement, , qui '! ■* 
perçoit une imposition de vingt-cinq pourcent , | 

sur tout ce qui se vend , sur tout ce qui s’achè te. j 
La douane de Kiatcha produit quelquefois ù ' 
’état jusqu’à deux millions de livres. .Alors y | 

' le commerce de la Russie ayec la Clüûe doir | 

•’élever à si:ç willious, i 

.1 • i 

I 
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Il n’étoit pas si considérable, lorsque Pierre I 
essaya d’établir, parla Tartarie indépendante,^ 
une communication entre la Sibérie et l’Inde.* 
Ce grand prince , toujours occupé de projets * 
vouloît former cette liaison par le Sirth , qui 
nrrose le Turkestan ; et il envoya en 1 719 deux 
mille cinq cens hommes , pour s’emparer de 
l’embouchure de cette rivière. 

Elle n’existoit plus. Ses eaux.avoient été 
détournées et conduites par différons canaux • 
dans le lac Arall. C’étoit l'ouvrage des Tartares * 
Usbecks, qui avoient pris ombrage des obser- 
vations répétées qu’ils avoient vu faire. Un 
'incidènt si singulier détermina les Russes à 
reprendre la route d’Astracan, d’où ils étoienk 
partis. On avoit perdu cet objet de vue , lors- 
que , vers l’an 1738 , les habitans des deux 
Bucharies , connus sous le nom de Bucharsis , 
souhaitèrent eux - mêmes de négocier avec la 
Russie. Pour encourager ce désir inattendu , le 
lise se relâcha d’une partie des droits énormes 
qu’il exige généralement. Orenbourg devint le 
théâtre de ce nouveau commerce. Les Tartares 
y portent de leur propre tomtoire ces belles 
touloupes de petits agneaux , dont on éventro 
les mères, pour avoir des peaux moirées , blan- 
ches et fines. Ils y portent différentes marchan- 
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dises qu’ils ont tirées de l’Indostan ^ et en par- 
ticulier une assez grande quantité de diamans 
l)ruts. Ils y portent environ quatre cens quintaux 
d’excellente rhübai'be. Chaque quintal coûte 
5oo livres f et le collège du commerce le vend 
â-peu-près le double. ' 

Il faut se former une idée moins avanta- 
geuse des liaisons de la Russie avec les Indes, 
par la mer Caspienne. Ce fut pourtant ,^dan s . 
les siècles les plus reculés , la voie par oxi 
l’Europe et l’Asie communiquoient ensemble. 
Les régions voisines de ce lac immense , 
aujourd'hui très-pauvres , très - dépeuplées , 
très-barbares , offrent à des yeux savans des 
traces d’une ancienne splendeur^ qu'il n’est 
p.as possible de contester. Qn y découvre en- 
core tous les jours des monnoies frappées au 
coin des premiers califes. Ces monumens et 
d’autres aussi authentiques , donnent de la 
Traisemblance au naufrage de quelques In- 
diens sur les côtes de l’Elbe du tems d'Au* 
guste , qu’on a toujours regardé comme fa- 
buleux , malgré l’autorité des écrivains con-^ 
temporains qui le rapportoient. On n’a ja- 
mais compris comment des habitans de l’Intle 
auroient pu naviguer sur les mers germa- 
luiques. Mais étoit-il plus étrange de voir un 
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Indien trafiquer dans les pays septentrionaux^ 
que de voir un Roiuaîn passer dans Pinde 
par l’Arabie? Les Indiens alloient en Perse , 
s’embarquoient sur la mer d’Hii*çaniejremou'. 
tüient le Volga, péuétroient dans la grande 
Permie par le Kama , et de - là pouvoient 
aller s'èmbarquer sur la mer du Nord ou 
.snr la Baltique. 

Il y eut , et dans tous les temsll y aura des 
hommes entreprenans. L’homme porte en lui- 
même une énergie naturelle qui le tourmente; 
et que le godt , le caprice ou l’ennui tour- 
nent vers les tentatives les plus singulières. 
Il est curieux ; il désire de voir et de s’ins- 
truire. LaP soif des conuoissances est moins 
générale , mais elle est plus impérieuse que 
celle de l’or. On va recueillir au loin de 
quoi dire et de quoi faire parler de soi dans 
son pays. Ce que le désir de la gloire produit 
dans l’un , l’impatience de la misère le fait 
I dans un autre. On imagine la fortune plus 
facile dans les contrées éloignées que proche 
^ de soi. On marche beaucoup , pour trouver 
sam fatigue ce qu’on n’obtiendroit que d’un 
travail assidu. On voyage par paresse. On 
cherebe des ignorans et de» dupes. Il est 

des êtres malheureux qui se proœntentdo 

* ► 

■ 
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tromper le destin en fuyant devant lui . Il y 
en a d’intrépides qui courent après les dan- 
gers. Quelques - uns sans courage et sans 
vertus ne peuvent supporter une pauvreté qui 
les rabaisse dans la société au - dessous do 
leur coudition ou de leur naissance. Les 
ruines amenées subitement j ou par le jeu , 
ou par la dissipation , ou par des entreprises 
mal calculées , en réduisent d’àiitres à une 
indigence à laquelle ils sont étrangers et qu’ils 
ront cacher au pôle ou sons la ligue. A ces 
causes . ajoutez toutes celles des émigrations 
constantes , les vexations des mauvais gou> 
vernemens , l’intolérance religieuse, et la fré- 
quence des peines infamantes qui poussent 
le coupable d'une région oii il scroit obligét 
de marcher la tête baissée , dans une région 
où il puisse effrontément se donner pour un 
homme de bien, et regarder ses semblables 
en face. 

Les Anglais n’eurent pas plutéit découvert 
Archangelau milieu du seizièioc siècle , et 
lié un commerce avec la Russie , qu'ils for- 
mèrent le projet de s'ouvrir , à la faveur dû 
Volga et de la mer Caspienne , une route 
en Perse beaucoup plus facile et plus courre 
qtie celle des Portugais , obligés de faire le 
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tour de l’Afrique et d’une partie de l’Asie , 
pour se rendre dans le golfe Persique. Ils* 
y étoient d’autant plus encouragés y que la 
partie septentrionale de la Perse , que baigne 
la mer Gj^spieune , a des productions bien 
plus riches que la méridionale. Les soies de 
Schirvan , du Manzéradan , et plus particu- 
liérement celles du Ghilan , sont les meil- 
leures de l’Orient, et pouvoient servir à élever 
d’excellentes manufactures. Mais le commerce ' 
des Anglais n'étoit pas encore assez formé , 
pour surmonter les obstacles que devoit trou- 
ver une entreprise si vaste et si compliquée. 

Ces difficultés n’effrayèrent pas quelques 
années après, un duc de Holstein , qui avoit 
établi dans ses états des fabiiques de soie. ' 
Il vonloit en tirer les matières premières, de la 
Ü> Perso , oi\ il envoya des ambassadeurs , dont il 
n’est resté que la' relation de leur voyage. 

Lorsque la France se fut apperçue de l’in- 
fluence du commerce dans la balance de la 
politique , elle eut envie de faire arriver dans 
ses ports les soies de la Perse par la Russie. 

La funeste passion des conquêtes fit oublier 
ce projet comme tant d’autres , imaginés par 
quelques hommes éclairés , pour la prospé- 
rité de ce grand empire. 
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ïl n'étoit pas possible que Pierre I , guidé 
par son génie, par son expérience, et par 
les étrangers qui le scrvoient de leurs lu- 
mières , ne sentît à la fin , que c’étoit à 
tes peuples qu^il appartenoit de s’enrichir par 
Pextraction des productions de la Perse , et 
deproclieen proche de celles des Indes. Aussi 
ce grand prince n'eut* il pas^plutôt tu com- 
mencer les troubles qui ont bouleTj|||^é l'ein- 
» pire des Sophis , qu’il s’empara , en 172a , 
des fertiles contrées qui bordent la mer Cas- 
pienne. La chaleur du climat , l’humidité du 
Bol , la malignité de l’air , firent périr les 
troupes chargées de conserver ses conquêtes. 
Cependant la Russie ne se détermina à aban- 
donner les provinces usurpées , que , lors- 
qu’on ij 36 , elle vit KouUkan victorieux des 
Turcs , en état de les lui arracher. 

La cour de Pétersbourg avoit perdu de 
vue le commerce de cette région , lorsqu’un 
Anglais , nommé Elton , forma en 1741 , 
le projet de le donner à sa nation. Cet homme 
entreprenant serroit en Russie. Il connut le 
dessein de faire passer par le Volga et par 
la mer Caspienne des draps de son 'pays , 
dans la. Perse , dans le Nord de l’Indostan , 
et dans une grande jpartie delà Tartarie. Pas- 


Digilized by Goc^le 



ao Histoire philosofiiique 
une suite de ses operations , il devoit rece- 
voir en c-cliange de l’or * et les marchandises 
que les Arméniens , maîtres du commerce in- 
térieur' de l’Asie , faisoient payer un prix 
excessif. Ce plan fut adopté avec chaleur par 
la compagnie Anglaise de Moscovie , et le 
ministère Russe le favorisa. 

Mais à peine l’aventurier Anglais avoit-il 
ouvert l^llparrière' , que Koulikan , auquel !l 
falloit des instrumens hardis et actifs pour « 
seconder son ambition, réussit à l’attacher 
à son service , et à acquérir par son moyen 
l’empire de la mer Caspienne. La cotir de- 
Pétersbourg , aigrie par cette trahison , ré- 
voqua , en 17^6, tous les privilèges qu’elle' 
avoit accordés : mais c'étoit un foiblé remède 
à un si grand mal. La mort violente du 
tyran de la Perse , étoit bien plus propre à, 
rassurer les esprits. 

Cette grande révolution , qui replongeoit 
plus que jamais les états du Sophi dans Tanai- 
cliic , fît repasser dans les mains des Russes 
le sceptre de la mer Caspienne. C’étoitun pré-, 
liminaire nécessaire pour ouvrir le commerce 
avec la Perse et avec les Indes ; mais il ne 
suffisoit pas pour le faire réussir. Les Armé- 
niens opposoient au succès une barrière près-* 


Digllized by Googl 



31 


DEES 1) K U X I K n B S* 
qu’insurmontable. Une nation active, accou- 
turnée aux usages de l'Orient , en possession 
de gros capitaux , vivant avec une économie 
extrême , ayant des liaisons toutes formées de 
tera» immémorial, descendant aux moindres 
détails, s’élevant aux plus vastes spéculations: 
nue telle nation ne pouvoit pas ôfre aisément, 
supplantée. La cour de Russie ne l'espéra pas. 
Aussi chercba-t-elle a grossir le nombre de ces 
, habiles négocians , très-anÜennement établis 
à Astracan. Le üiccès n’a pas couronné ses 
vues. On travaille à surmonter le» obstacles qui 
' l’ont empêché -, et il faut beaucoup attendre du 
nouvel esprit quiparoît animertoutela Russie. 

XX. Etendue t gouvernement, population, re- 
venus de la Russie, 

Cet empire qui, comme tous les autres , a 
eu de foibles commencemen» , est devenu , 
avec le tems , le plus vaste de l'univers. Son 
étendue , d’Orient en Occident , est de deux 
mille deux cents lieues', et d’environ huit 
cents du Sud au Nord. 

A l’exception des provinces conquises au 
commencement du siècle sur les bords de la 
mer Baltique , qui ont conservé tous les droits 
dont elles jouissoient ; de l’Ukraine , qui a ét 
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maintenue dans quelque-uns des siens ; de cet 
hordes errantes qu’il n’étoit pas possible d'as- 
sujettir à une police régulière ; toutes les au- 
tres parties de l’empire sont asservies à la 
môme forme de gouvernement. 

Sous ses loix arbitraires , vit dans l’igno- 
rance un clergé autrefois redoutable , mais de- 
venu docile depuis qu’on l’a dépouillé des pos- 
sessions que lasuperstition lui avoit prodiguées 
et du million d’esclaves qui Jes exploitoit. 

Vient ensuite un corps de noblesse qui tient 
dans ses mains la plupart des terres , et dans 
sa dépendance tous lés malbl^reux qui les 
arrosent de leurs sueurs. 

Après eux , marche la classe des hommes 
libres. Elle est si obscure y que l'Europe en a 
long-tems ignoré l’existence. On sait au jour- . 
d’hui qu’elle est composée de quelques étran- 
gers , la plupart Allemands , que l’inquiétude 
a déterminés ou le bseoin réduits à cher- 
cher une nouvelle patrie ; de plusieurs na- 
tionaux heureux ou intelligens , dont on a , 
successivement brisé les chaînes , et qui excr- ’ 
cent dans les villes les arts et le commerce j 
d’un petit nombre de cultivateurs , qui ont la 
disposition absolue des foibles héritages qtie 
leur ont transmis leurs pères. La propriété de 
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«c« laboureurs , devient peu-à-peu la proie de 
quelque homme riche qui , par des avances 
intéressées , a favorisé leur paresse ou leurs 
profusions. 

. Enfin , la dernière classe de l’état , si l’on 
peut lui donner ce nom , ce sont les esclaves. 
Au commencement du seizième siècle , on 
n’en yoyoit que peu , tous pris à la guerre. 
Les seigneurs possédoient alors des fiefs , et 
le peuple cultivoit des terres qui lui apparte- 
noient. Un nouvel ordre de choses s’établit, . 
après la conquête de Cazan et d’Astracan. Ces 

» a 

belles et fertiles provinces attiroicnt si puis- 
samment les paysans Eusses, que, pour arrêter 
une émigration qui devenoit générale , on pu- 
blia en i556 , la loi rigoureuse qui les atia- 
choit tous à la glèbe. A cette funeste époque , 
ils cessèrent d’avoir la propriété de leurs biens 
et de leur personne. Le joug s’est appesanti 
depuis , et l’espèce humaine a été de plus en 
plus dégradée. 

C’est sans doute la raison qui* a retardé ou 
anéanti la population dans toute l’étendue de 
l’empire. En iy55 , il n’avoit que huit millions 
neuf cent soixante-cinq raille trois cent seize 
mâles. En supposant le nombre des femmes 
égal à celni des hommes , c’é(oit dix - sept 
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millions neiil'cent trente mille six cent trente- 
deux aines. On ajoutoit k ce nombre les douze 
mille habitans des provinces arrachées à la 
Suède,, au commencement du siècle ) et il se 
trouvoît que la Russie aroit alors sous sa do- 
mination dix-neuf millions cent trente mille sîx 

% 

cent trente-deux sujets; sans compter le clergé, 
la noblesse et l’armée. Si les guerres contre la 
Prusse, contre la Pologne , contre la Turquie; 
si les maladies épidémiques ; si les rébellions 
ont occasionné depuis une diminution sensible 
dans la population ancienne ; les grandes ac- 
quisitions faites récemment dans la Lithnanie 
doivent avoir rempli le vuide formé par ces 
fléaux terribles. 

Daus les états où les hommes ne sont pas 
multipliés , le revenu public ne sauroit être 
considérable. En argent , il n’étoit presque 
rien , lorsque Pierre I arriva au troue. Ce 
prince le fit monter à treute-ciuq millions, 
Anne le porta à soixante , et Ellsabetli à cent 
» vingt. Il fut poussé plug loin durant la guene 
contre les Turcs , mais pour redevenir , à la 
paix, ce qu’il avoit été avant les troubles. A 
cette époque , le fisc devoit aux Génois et aux 
■ Hollandais d’assez grandes sommes qui depuis 
. ont. été acquittées. Il devoit à la nation près 

de 
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de deux cent millions en billéts de banque , 
pour lesquels il avoit hypothéqué une assez 
grande quanûté de cuivre distribuée dans les 
différentes caisses de l'empire. 

C'est une opinion généralement reçue que 
les peuples succt^mbcnt sous le poids des 
taxes. Après même que le fardeau aura été 
beaucoup allégé, il le faudra alléger encore , 
si les arts ne se multiplient pas , si l’agrici^- 
ture, eii particulier, ne prend pas des accrois- 
somens rcmarqu^les. 

On feroit des efforts inutiles pour l’encourager 
dans les contrées les plusseptentponales. Rien 
ne peiît prospérer dans ces climats glacés. Cù 
sera toujours avec des oiseaux , avec des pois- 
sons , avec des bêtes fauves que se nourriront , 
que s’habilleront , que paieront leur tribut , les 
habitans dispersés* de loi/n en loin, dans ce 
climat dur et sauvage. 

A mesure qu’on s’éloigne du Nord , la nafiire 
devient moins avare en hommes et produc- 
tions. Dans la plupart des provinces , il ne 
manque au laboureur que des outils moins im- 
parfaits , de meilleures méthodes , et de plus 
grands moyens d’exploitation. Le progrès des 
lumières tloit faire espérer que ces vices seront 
enfin corrigés. On portera une attention pai> 
^ Tcihc F". ..R 
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ticulière sur rUkraine , l’une des plus fertiles 
contrées du monde connu. La Russie eu tire la 
plupart de ses consommations , la plupart des 
objets de son commerce ; et elle n’en obtient 
pas la vingtième partie do ce qu’on pourroit 
lui demander. 

On réussira d’autant plus facilement k exciter 
les travaux champêtres , que les Russes n’ai- 
pas le séjour des villes , qu’ils ont sous 
la main le fer , ce grand etinestimable mobile 
de l’agriculture. La nature ¥ prodigué à la 
plupart des contrées de l’empire , et l'a donné 
à la Sibérie aussi parfait qu’à la Suède^inême. 
A l’extraction du fer , on ajoutera celle^e ces 
précieux métaux , qui ont enflammé la cupidité 
de toutes les nations et de tous les siècles. Les 
mines d’argent y près d’Ar'gnn , sont connues 
très-anciennement ; et l’on a découvert depuis 
peu des mines d’argent et d’or dans le pays des 
Baskirs. Il est des'peuples auxquels il convien- 
droit de condamner à l’oubli ces sources de 
richesse. Il n’en est pas ainsi de la Russie , où 
toutes les provinces intérieures sont dans un 
I tel état de pauvreté , qu’çn y connoîc à peine 
ces signes de convention quireprésentent toutes 
choses, d^s le commerce. 
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XXI. ^Commerce général de la Russie. 

Celui que les Russes ont ouvert avec la Chine, 
avec la Perse , avec la Pologne , a principale- 
ment pour base les fourrures d’hermine , de 
zibeline , de loup blanc , de renard noir que 
fournit la Sibérie. Quoique le caprice des con- 
sommateurs ait porté la valeur de ces précieuses . . 
pelleteries au-delà de ce qu’on pouvoit espérer, 
le prix en augmente encore. On devroit éten- 
dre les liaisons k de nouveaux objets. 

Les échanges de l’empire avec les états du 
Grand-Seigneur étoient comptés pour rien ou 
pour peu de chose. Ils ne tarderont pas a 
devenir considérables , si l’on sait profiter du 
droit acquis , pâr les deniiers traités , de passer 
de la mer Noire‘dahs là mer Méditerranée , et 
de la mer Méditerranée dans la mer Noire. 

Ce privilège qu’aucune nation n’avoit encore • 
obtenu , qu’aucune nation n’a pu obtenir de*- 
puis , doit donner au commerce et à la naviga- 
tion des Russes une extension , dont il seroit 
téméraire de fixer le terme. 

Cependant , ce seroit toujours sur les côtes 
de là mer Baltique que se feroient les pins 
grands eulèvomens des productions dn pays j 
puisqu’il est prouvé qu’il sort habituellement 

B a 
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ua neuvième de plus en marchandises , par le 
seul port de Pétersbourg , que par les autres 
quarante-deux douanes de l’empire. En i/yS y 
les exportations de la Russie , en comptant le 
droit de vingt - cinq pour cent que prend le 
souverain, s’élevèrent à 106,401,735 livres. 
Les importations , y compris le même droit , 
île passèrent pas 66,54'4)®o5 livres. Par consé- 
quent , la balance apparente fut do 89,557, 83o 
livres. Nous avons dit la balance apparente. Il 
est connu , de tous ceux à qui ces matières sont 
familières , que les olqets qui entrent dans le 
pays étant généralement d'un moindre volume 
que ce qui en sort , ils sont une occasion plus 
ordinaire de fraude. 

Il n’est point d'état aussi heureusement situé 
que la Russie pour étendre son commerce. 
Presque toutes les rivières y sont navigables. 

, Pierre I voulut que l’art secondât la nature , et 
quedivers canaux }oiguissentcesfleuvesles uns 
aux autres. Les plus importans sont achevés. 
Il en est qui n’ont pas encore atteint leur * 
perl'ecfion ; qtielques-uns même , dont on n’a 
fait que donner le plan. Tel est le grand projet 
de réunir la mer Caspienne au Pont-Euxin , en 
creusant un canal du Tauaïs au Volga. 

. Malheureusement , ces moyens qui rendent 

» .1 
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si facile la circulation des denrées dans tout 
l’em[iire, et qui ouvrent une communication 
aisée avec toutes les parties du "lobe , sont, 
devenus inutiles par des obstacles multipliés. 
Le gouvernement a levé une partie des gènes 
qu’opposôicnt des insiitiitions vicieuses. Les 
entraves qui tiennent aux moeurs ferout plus 
(le résistance. 

Pierre l'voulut que les serfs , qui anroient 
en »leur possession 2^00 livres , eussent le 
droit de rompre leurs fers ; à condition qu’eux 
et leurs descendans.payeroient àniiuellement 
aux héritiers de leur ancien maître , ce qu’il 
exigeoit d’eux avant leur liberté. Ces nou- 
veaux bourgeois , sans éducation et sans prin- 
cipes^ devinrent la plupart marchands, por- 
tèrent dans leur nouvel état les Vices qu’ils 
avoîent contractés dans la servitude , et les 
transmirent à leur postérité. La génération 
actuelle se sent encore de son origine. • 
Lies loix ne permettent pas aux négocians 
étrangers d’acheter les productions de l'em- 
pire ailleurs que dans les ports ; et par la 
nature du gouvernemoht ) les nationaux n’ont 
pas ou ne peuvent pas paroître avoir des ca- 
pitaux assez considérables pour y former d a 
gsaiids magasin^, C’est donc une nécessicé 
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rement déchu de l'espoir de i-ien sauver de 
ce qui lui étoit dii. 

Ces infidélités , ces déprédations n’ont pas 
empêché que le commerce de l’empire ne 
fît d’assez grands progrès. Ils auroient été 
plus rapides, plus considérables , si les avan- 
tages physiques naturels n’eussent été opliiià- 
tréraent combattus par des causes morales ou H 
politiques ; si un luinistère séduit ou cor- 
rompu n'eut àrrèté la concurrence , en' fa- 
vorisant l’Angleterre au préjudice dBs autres 
nations. Un meilleur esprit, dans cette partie 
intéressante d’administration , contriliueroit 
beaucoup à la félicité ]mhlique. Voyons l’in- 
fluence que peut y avoir l’armée. 

XXII. Forces militaires de la Russie, 

K l’élévation do Pierre I au trône , l'état 
militaire de la Russie se réduisoit à quarante 
mille strelits indisciplinés et féroces , qui n’a - 
voient de courage que contre les peuples qu’ils 
opprimoient , contre le souverain qu’ils dépo- 
soient ou qu’ils massacroient au gré de leur 
caprice. Ce grand prince cassa' cette milîco 
séditieuse , et parvint à former un état de 
guerre , modelé sur celui du reste de l’Eu- 
rope, Depuis la mort du réformateur de d’em* 
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pire , les troupes ont été encore perfection- 
nées et siir-roui multipliées. Oii les a rues 
s’élever successivement jusqu’à trois cents 
soixante-quinze mille quatre cents cinquante- 
sept hommes. 

iVTalg.é la valeur , le nombre, la discipline 
de ses troupes , la Russie est de toutes les 
« puissances celle qui doit le plus ménager sou 
sang. Le désir d'accroiire un territoire, déjà 
trop étemlu, ne doit pas l’entraîner loin de 
ses irontières , et la déterminer à des hosti- 
. lires. Jamais elle ne parviendra à former un 
état contigu et serré , à devenir un peuple 
éclairé et.llorissant , à moins qu’elle n'abdique 
la manie si dangereuse des conquêtes , pour 
se livrer uniquement aux arts de la paix. 
Aucun de ses voisins ne peut la forcer à s’é- 
carter de cet heureux système. 

Du coté du ]>'ord, l’empire est mieux gardé 
par la mer Glaciale , qu’il ne le seroit par des 
escadres ou des forteresses. 

** J 

Un Bataillon et quelques pièces de cam- 
pagne disperseroient toutes les hordes de 
Tartares qui pourroient remuer vei's l’Q- 
rient. 

Quand ia Perso sortiroit de scs ruines ,' ses 
efforts iroicntse perdre dans la mer Caspienne^ 
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ou clans Vitnmensc désert qui la sépare d^ la 
Russie. 

Au Midi , les séditions , l’ignorance ot l’in- 
discipline , tous les genres de ^corruption qui 


dégradent un peuple , ébranloient depuis un 
siècle l’empire Ottoman. La Russie a surpris 
les Tiircs dans cet état de dégradation , .et 
les a affoiblis encore. Elle a rompu les liens 
qui attachoient les Tartarcs à cette domi- 
nation ; et en se faisant céder quelques forts , 
quelques rades dans la Grimée y s’ost assuré 
a elle-même la faculté de mouvoir, au gré 
de sa politique , cette cavalerie infatigable , 
destructive et féroce. 


Que peut craindre, à l’Occident , la Russie .. 
des Polonais qui n’ont jamais eu , ni places , 
ni troupes , ni revenu , ni gouvernement , et 
qui ont été dépouillés depuis peu de la moitié 
de leur territoire ? •' 


La Suède perdit au commencement du 
.siècle , celles de ses conquêtes qui lui don-, 
noient des fôrces et de la richesse. Ce que sa 
nouvelle constitution pourra lui rendre d’é- 
uergie, n'en fera jamais une puissance redou- 
table. Loin d’être en état de s’agrandir 
nus dépens des Russes , elle aura toujours à 
cründre de se voir dépouiller par eux de ce 
qui lui reste de la Finlande. 
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Il seroit possible que k faute qu'a faite la 
cour de Pélersbourg , en rapprochant le ter- 
ritoire Prussien de ses possessions, occasionnât 
nu jour des hostilités. Des cii'constances favo- 
rables détermineront peut-être ce nouveau 
voisin à faire valoir les prétentions des cheva- 
liers Teutons sur la Livonie ; et alors le sang 
âles Russes et des Prussiens teindroit les eaux 

A 

de la Baltique, et se mêleroit sous les murs de 
Riga. Cependant l’ambition du Brandebourg 
sera habituellement trop contrariée dn coté de 
l'Allemagne , pour qu^elle puisse beaucoup 
alarmer le Nord, 

On voit , par ces observations , que l'em- 
pire pouri'oit beaucoup diminuer ses forces 
de terre , si leur destination unique étoit de 
garantir ses provinces de l'invasioti : mais 
comme leur piûncipal emploi est de retenir 
sous le jou'g des peuples toujours mécontens 
d’un gouvernement oppresseur, il n’est pas 
aisé de déterminer à quel point elles devroient 
f‘tre réduites. La marino doft être envisagée 
sous un autre point de vue. • 

Les foibles relations de la Russie avec le 
Teste de l’Kurope s’entretenoient uniquement 
par terre , lorsque les Anglais , cherchant un 
passage par les mers du Nord pour arriver aux 
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es Orientales , découvrirent le port d’Ar- 
ngel. Ayant remonté la Duina , ils arriver 
t à Moscou , et y jettèrent les fondemens 
1 nouveau commeixe. 

ne s’étoit pas ouvert d’autre porte de 
.munication pour la Russie, quand Pierre I 
eprit d’attirer , dans la mer Baltique , les ^ 
igateurs qui fréqucntoient la mer Blanche ^ 
e procurer aux productions de son empire 
!él)ouché plus étendu , plus avantageux, 
esprit de création le porta bientôt plus 
et il eiit l’ambition de devenir une puis- 
e maritime. 

pendant ,ses premiers soins se bornèrent 
re construire des bàtimens propres à la 
jse de ses côtes, à l’attaque des côtes voi- 
. Ce sont des galères de dilïérêntes gran- 
! , dont quelques-unes sont disposées pour 
valerie , et un plus grand nombre pour 
nterie. Comme ce sont des soldats , tous 
aits à manier la rame , qui forment eux-- 
CS les équipages, il n’y a ni retardement, 
-pense à craindre. On jette l’ancre toutes 
lits, et le débarquement se fait où l'on 
moins attendu. 

descente exitentée , les troupes tirent les 
es à terre j et eu forment un camp re^ 


Digitized by Google 



3 Ô Histoire fhilosophique 

V 

tranché. Une partie de l’armce est chargée Je 
sa garde ;,lc reste se répand dans le pays qu’il 
faut mettre à contribution. L’expédition 
laite ) on se rembarque pour recommencer 
ailleurs le rarase et la destruction. Combien 
d’expériences ont démontré refficacité de ces 
arméniens ! 

Cet hcui'enx essai enhardit le réformateur 
de la Russie à vouloir de grands vaisseaux ; et 
ce fut à Gronstadt , qui sert de port à Péters- 
boiirg , qu’il plaça ses flottes.' 

La mer n’est pas assez large devant le bassin 
du port. Les bàtimens qui veulent y entrer , 
sont violemment poussés par l’impétuosité de 
la Neva , sur les . cotes dangereuses de la Fin- 
> lande. On y arrive par un canal si rempli d’é- 
cueils, qu’il faut un tems fait exprès pour les 
éviter. Les navires s'y pourrissent vî'e. L’ex- 
pédition des escadres est retardée plus long- 
tems qu’ ailleurs par les glaces. On ne peut 
sortir que par un vent d’Est , et les vents 
d’Ouest régnent la plus grande partie de l’été 
dans ces parages. Un dernier inconvénient , 
c’est qu’on ait été réduit à placer les chantiers 
à Pétersbourg , d’où les vaisseaux n’arrivent 
Ù Gronstadt , qu’après avoîV passé , avec tle 
grands dangers un basrfonds qui sc trouve çu 
milieu du fleuye. - Si 
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SI Pfcrie I n’avoit en cette préililectioii 
1 veille que les "raiuls hommes ont , comme 
CS hoinmes orclimilres , pour les lieux qu’ils 
nt créés , on lui eht lait aisémeut corn- 
•rciulre queCronstaJl etPétersbourgn’avoient 
as élé formés ];our être l’entrepôt tic ses 
jrces navales f et que l’art n’y pouvoit pas 
>rcer la nature. Il auroit donné la préfé- 
^uccàRevel, qui se refusoit beaucoup moins 
cette importante destination. Peul - être 
lêuie des réflexions plus profondes l’auroicnt- 
iles coaivaiucu qu’il n’étoit pas encore tems 
'aspirer à ce genre de puissance. 

Il est démontré par la raison et par l’cx- 
érienee y qu’une marine militaire doit avoir 
Dur base une marine marcli.inde. La Russie 
t de toutes l(.*s nation^ de l’Europe, celle 
le l’aboudance de ses munitions navales , 


fc le volume et la quantité de ses proffuc- • 
oiis a,pp^croient à une navigation plus vive 
plus étendue. Cet empire n'avoit pas pour- 
iit un seul bàtimeutà l'époque où l’on voulut 
i donner des flottes. Un instituteur qui au> 
ir connu la marche naturelle des choses , 


iroit donc tourné ses premiers regards vers 
le navigation commerçante. Cet ordre po- 
iqiie fut interverti'; .eflea successeurs d« 
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’ Pierre I ne se sont jamais écartés defcc inau* 
vais système. Nul d’entr’euv n’a pensé îi sur- 
monter les oLstaclos que des institiitions vi- 
cieuses op|iosüiciit à dès expéditions inei'cau- 
tiles , qui auroient formé de bons équipages. ' 
Tous se sont bornés à maintenir , à multi- 
plier des escadres y qui ne peuvent avoir 
ni instruction , ni expériencei Au tems où 
nous écrivons , cette marine inutilement ruia • 
neuse ^ est formée sur la lîaltique par trente 
vaisseaux de I gue et vingt-une frégates -, dai»s 
les mers d’Azof > par onze bâti mens de 
guerre, tirant h peine onze pieds d’eau ; et 
aux embouchui’es du Danube , par sept a huit 
gi-ande^ barques armées d’assez gros canons. 

Il convîeudvoit de réformer la plus grande 
partie de ces forces , jusqu’à ce qu’oii eut 
préparé les moyeus de les rendre utiles. 

XXIIT. Obstacles qui s‘ opposent h la prosp jrîtJ 
de la Russie. Moyens quon poiirMt employer 
pour les surmonter^ 

■ Les ebangemens que nous nous sommes per- 

•misd’in^liquer,sontiiulispensables pour rend le 

‘ ja Russie llorissant^, mais ne sauroient suifirti* 
'Pour don.ner à cette prospérité quelque consus- 
‘taue^ j il' faudi’oit donner de .la stabilité ^ 
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l^ordre de la succession. La couronne de cet 
empire fut long- teins héréditaire. Pierre I la 
rendit, patrimoniale. Elle est desouue comme 
élective à la dernière révolution. •Cependant , 
toute nation veut savoir à qnel titre on lui 
commande ; et le titre qui la frappe le plus- 
est celui de la naissance?. Otez aux regards tlô^ 
la multitude ce signe visible , et vous rempli- 
rez les états de révoltes et de dissensions. 

Mais il ne suffit pas d’offrir aux pcujde.s un , 
souverain qu'ils ne puissent pas inéconnoître. 

Il faut que ce souverain les rende heureux ; 
ce qui est impossible en Russie , à moins qu'on 
n’y change la forme du gOHvernement. 

- L’esclavage, quelque sons qu’on veuille don- 
ner à cette expression , est l’état dans lequel 
est tombée toute la nation. Parmi les sujets , 
qu'on regarde comme libres dans cet empire , 
il n'en e.st îtttC;(|||^ qui ait la sûreté morale de 
sa personne , la pi'opriélé constante de ses 
Liens', une liberté qu’il ne puisse perdre que. 
dans des cas prévus et déterminés par la loi. 

Sous un tel gouvernement , il ne sauroit 
exister de lien entre les membres et leur chef. 
S'il est toujours redoutable pour eux, toujours 
Ils sont redoutables pour lui. La force pnblique, 
dont il abuse pour les écraser , n'’est quelle 

^ C a 
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protluii tles forces particulières de ceux qu’il 
Opprime. Le désespoir ou un seiitimeut plus 
noble peuvent, à chaque instaut , les tourner 
contre lui. * ’ 

’ Le respect qu’on doit ;i la mémoire de 
Pierre I, ne doit pas eiup^‘Cher dé dire qu'il 
ne lui fut pas donné de voir rcitsemble d’un 
état bien constitué. Il éroit né arec du génie. 
On lui inspira l’amour de la gloire. Cettc pas- 
filon le rendit actif , patient , appliqué, infa- 
tigable , capable de vaincre les difilcultés que 
lanature , l’ignorance , l habitude, opposoient 
à ses entrepriics. Avec ses vertus et les étran- 
gers qu’il appclla à lui , il réussit à^rcer une 
armée , une flot:e, un port. Il fit plufiicurs ré- 
glemeiis nécessaires pour» le succès de ses 
hardis projets *. mais quoique la renommée lui 
ait prodigué de toutes parts le sublime titre 
de législateur , à peine piilj^|^t-U deux ou 
trois loix , qui* même portoilnt l’empreinte 
d’un caractère l’éroce. On ne le yît pas s’éle- 
ver jusqu’à combiner la Ëélicité de ses peuples 
avec sa grandeur personuelle. Après ses ma- 
gnifiques établissemcns , la nation continua 
à languir dans la pauvreté , dans la servitude 
et dans l’oppression. Il ne voulut rien relâcher 
de sondespotîsme \ U l’aggrava peut-être , et 
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laissa a ses successeurs cetîe idée atroce et 
destructive , que les sujets ne sont rien ot que 
le souverain est tout. 

Depuis sa mort , ce mauvais esprit s’est 
perpétué. On n'a pas voulu voir que la liberté 
est le premier' droit de tous les hommes ; que 
le soin de la diriger vers le bien commun y doit 
être le bat de toute société raisonnablement 
ordonnée ; et que le crime de la force estd’avoir ' 
privé la plus grande partie du globe de cet 

avantage naturel. 

... “ * 

Ainsi Ta pensé Cailiér inc II. A peiné cette 
célèbre princesse avoit pris les rénos du gou- 
Ternement , qu’il se répandit de* tous c^tés 
qu’elle vouloit régner sur des homn^s libres. 
Au moment oir scs intentions commenj oient à 
•transpirer* plus de cent mille'serfs se disposè- 
rent à la révolte contre leurs milles. Plusieurs 
‘des seigneurs , qui babitoiont leurs terres , 
.furent massacrés. Cette agitation, dont les suites 
ponvoient bouleverser l'état*, fit comprendre 
qu’il falloit apprivoiser les ours awmt de briser 
-îcurs chaînes , et que de bonnes loix et des 
lumières dévoient précéder la liberté. 

Aussi-tôt est conçu un projet de léglslatioîT; 
et l’on veut que ce code soit approuvé par les 
peuples eux-mêmes , pour qu’ils le respectent 

C 3 
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elle chérissent comme leur ouvrage. cn- 

fans , dit la souveraine aux députés de ses vaste* 
états ! Mes etifans, pc$e:{ avec moi Vlntlrct de la. 
nation ; formons ensemble un corps de loix qui 
établisse solidement la félicité publique. 

> 'Catherine pensa ensuite à former des hom- 
mes ; et c*e fut un mot hardi et d’une vérito 
frappante, adressé à Pierre I , qui dirigea soa 
plan. Ce prince se prometioit le plus grand 
succès du retour des jeunes gons qu’il avoit 
euvovés puiser des lumières dans les contrée» 
les plus éclairées de l’Europe. Son bouffon , 
qui l’écoutoir , plia , le plus fortement quil 
put , une feuille de papier , la lui présenta , et 
le défia 4’cflucer ce pli. Mais s’il n’étoit pa» 
possible d’amender le Russe barbare , comment 
espérer d’amender le Russe corrompu ? S il , 
n’étoit pas pâsible de donner des mœurs à un 
peuplcqui n’eu avoit point : comment esperec 
d’en donner à un ]>euple qui n’en a que de 
mauvaises ? Ces considérations «iérerminèrent 
Catherine .'i abandonner à elle-même la gené^ 
ration actuelle , pour ne s'occuper que des race# 
futures. ' 

~ Par ses soins *e sont élevées des écoles , où 
la jeune noblesse des deux sexes est instruite 
dans les sciences utiles, dans les arts agréable®. 


nSSDEUXlNDEg. 

Ij,c 5 sages , qui ont vu de prùs ces institutions y 
y ont blàinc trop de frivolité ou trop de faste ; 
niiüs la réflexion et l’expérience corrigeront , 
un peu plutôt , un ]ieu plus tard , ce qu’elles 
peuvent avoir de tiéfectueux. 

D’autres établissemens , peut-être cncpre 
plus nécessaires , ont été formés en faveur du 
peuple. C’est là que de jeunes garçons , que 
de jéunes filles reçoivent séparément, pendant 
quinze ans , tous les genres d’instruction con- 
venables aux emplois et aux métiers qu’ils 
doivent exercer. Lorsque les vertus sociales 
auront jetté de profondes racines dans leur 
cœur ; lorsqu’on y aura gravé que l’honneur 
est la plus noble récompense d’une arne honnête, 
que la honte en est le plus redoutable châti ment, 
ces élèves , nés dans l’esclavage , n’auront plus 
de maître et seront citoyens dans toute l’éteii- 
dcic du terme. Les bons principes, dont on les 
aura nourris , se répandront , avec le tems , du 
centre de Vemjïire aux provinces les^plus reev.- 
lées ; et avec les mœurs , qui en découlent 
néaessaireraent , s’étendra une liberté bien 
ordonnée , d’où doit résulter le bonheur de la 
nation , sous le joug facile des loix. 

Pour accélérer les progrès , toujours trop 
lents ,* d’une sage législation , d’une bonnp 
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éducnlion , il faïulroit peut - être choisir la 

t 

pr»>viiice la plus féconde de l’empire , y l)â!îr 
dcl» iiiaisons , les pourvoir de tontes les choses 
nécessaires à ragricultnre , atraclier à ( hncune 
une portion de terre. Il faïulroit appellcr de» 
Ijoyinies lilires des contrées policées, leur coder 
en route propriété l’asyle qu’on leur auroit pré- 
paré, leur assurer nue subsistance pour trois 
an.s7 les faire gouverner par un chef qui ïi’efit ^ 
aucun domaine, dans la contrée. Il fandroit acr 
corder la tolérance à tontes les religions, et par 
eonôéquenf permettre des cultes particuliers et 
domestiques, et n’en pas permettre de publics. 

C’est dc-la que le levain de la liberté s’éten* 
droit dans tout l’empire ; les pays voisins 
Tcrro'ent le bonheur de ces colons , et ils 
voudroient être heureux comme eux. Jette 
che'/. des s.auvages , ie ne leur diroîs pas , 
couftlrulsex une cabane qiû vous assuré une 
retraite contre l’inclémcncc des saisons ; ils 
»c È;oquei'oient de moi : mais je la bàtirois. 
Le rems rigoureux arriveroit , je jouirois de 
ma pRivoyance; le sauvage le verrolt, et l’aiutée 
suivante ^ m’imitevoit. Je né dirols pas à un 
peuple eSdavP , sois libre ; mais je lui mettroi.» 
devant les yeux les avantagés de la liberté , 
et il la desirciüit. 
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. Je ine garderois bien de charger mes tra^is- 
fugesdespremièresdépenscs que j’aurols faites 
pour eux. Je me garderois bien davantage de 
rejetter sur les sui*vivaris , la dette prétendue - 
tle ceux qui mourroient sans l'avoir acquittée. 
Cettepoliiîqueseroit aussi fausse qu’inhumaine. 
L'iiorame de vingt, de vingt-cinq , de trente 
ans , qui vous porte en don sa personne , ses 
forces, ses talens , sa vie , no vous gralifie-t-il 
pas assez I Faut-il qu’il vous paye la rente du 
don qu'il vous fait ? Lorsqu’il sera opulent , 
alors vous le traiterez comme votre ^iijet : ' 

encore attcndrez-voTisla troisième ou quatrième 
génération , si vous voulez que «otre projet 
prospère^ et amener vos peuples à une condi- 
tion dont ils auront eu le tems de connoître les 
avantages. . 

* «D 

Ce plan est , à peu de chose près , celui 
qu'adopta Catherine , à son avénemeijjt au 
tione. Quarante mille Allemands , séduits par 
les avantages immenses qu’on leur offroit , 
prirent en 1764 et ên 1765 la routé de la 
Kus.çie , -où ils «G trouvèrent que l’esclavage, 
la misère, la mért ; 6 l oii le peu qui a échappé 
à ces calamités languit dans l’attente d’une , 

lîn prochaine. Le bien qu’mon se pi'oposoit a 
été beaucoup retardé par cé crime de l’hu- 
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inanité , par ce crime de la politique : maïs il 
y laut encore tendre par tous les moyen» 
possibles. 

Dans ce nouvel ordre de personnes et de 
choses , où les intérèls du mona.rque ne se- 
ront plus que ceux de scs sujets, il faudra , 
pour doaner des forces à la Russie , tem- 
pérer l'éclat de sa gloire *, sacrifier l’influence 
qu’elle a prise da>rs les affaires générales de 
l'Europe ; rétluire Péiersbourg , devenu mal- 
à-|>rüpps une.capitale , àn’être qu’un entrepôt 
de commerce ; tmnsporter le gouvernement 
dans rintérieur do l’empire. C’est de ce centre, 
de la domination , qu’un souverain sage , 
jugeant avec connoissance de.s besoins et dos 
i^essourcc.s , pourra travailler efficacement à 
lier cutr’cllcs les parties trop détachées de . 
ce grand état. De l'anéantissement de tous 
les gonrc.s d’erclavage , il sortira un tiers 
état , sans lequel il n’y eut jamais diez aucun 
peuple , ni arts , ni mœurs , ni lumières. 

Jusqu’à cette époque , la cour de*Russîe 
fera des efforts inutiles jiour éclairer les peu- 
])les , en appellant des hommes célèbres de 
* toutes les contrées. Ces plantes exotiques pé- 
riront dans le pays, comme les plantes étran- 
gères périssent dans nos serres. Inutilement 


Digitized by Google 





' , D E s D E^ü xInDES.^ . 4/ 

•n formera des écoles et des académies à 
Pereijbourg ; imiiileiueiit on enverra k Paris 
et h Piome des élèves sous les meilleurs maî- 
tres. Ces jeunes gens ^ au l'etour tie leurs 
voyages y 'seront forcés d’abandonner leur 
talent , pour se jetter dans des conditions 
su’oal.erucs qui les nourrissent. En tout, il 
faut commencer par le coamtencemeut 5 et 
le commencemetu est de mettre en vigueur 
les arts raéchani(fues et les classes basse:. 
Sacliex cultiver la terre , travailler des peaux, 
fabriquer des laines , et vous verrez s’élever 
rapidement des familles riches. Do leur sein 
sortiront des rnl’ans' , qui , dégodtés de la 
profession pénible de leurs pères , se mettront 
Il [)tyiscr, à discourir, à arranger des syllabes, 
à~imiter la nature*; et alors vous. aurez des, 
poètes , des philosoplies , des orateurs, des 
statuaires et des peintres. ï.fturs productions 
deviendront nécessaires aux iioinmqs opulcns, 
et ils les achèteront. Tant qu’on est dans le ' 
besoin , on travaille ; on ne cesse de travailler 
que quand le besoin cesse. Alors naît la pa- 
resse ; avec la paresse l’ennui ; et par - tout , 
l('s beaux arts sont les enfans du génie , de 
la paresse et de l’ ennui. . 

Eludiez les progrès delà société, et vous. 

G 6 


Digitized by Coogte 



/fB Histoire philosophique 

venez des agriculteurs clé{K)uillé.s par des bvî- 
gnmîs ; ces agriculteurs opposer à ces bri- 
gands une portion d’entf'eux , 'et voilà des 
soldats. Tandis que les uns récoltent , et que 
les autres font sentinelle , une poignée d’au- 
tres citoyens dit au laboureur et au soldat, 
vous faites un métier pénible et laborieux.' 
Si vous vouliez , vous soldats , nous défendre , 
TOUS laboureurs , nous nourrir , nous vous 
déroberions une partie deVotre fatigue par 

nos danses et nos chansons. Voilà le troiiba- 

« 

dour et l’homme de lettres. Avec le tems , 
eer houiine de lettres s’est ligné , tantôt avec 
le chef, contre les peuples, et il a chanté 
la tvmnnic; tantôt avec le peuple , contre le 
nran , et il a chanté la liberté. Dans l'iia 
et l’antre cas ^ il est devenu un citoyen im- 
portant. 

Sniv'C-z la marche constante de la nature ; 
aussi-bien chercheriez - vous inutilement à 
vous en écarter. Vous verrez vos efforts et 
vos dt'penscs s^'épuiscr sans fruit ; vous verrez 
tout périr autour de vous; vous vous retrou- 
verez j'.resqu’au môme point de -barbarie 
dont vous avez voulu, vous tirer, et vous y 
resterez ju.scju’à ce que les circonstances fas- 
sent sortir de votre propre sol une police in- 
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digènfi , flôftt les lumières étrangères peuvent 
' tout au plus accélérer les progrès. K’enes- 
* pcre?: pas davantage , et cultivez votre sol. 

Un autre avantage que vous y trouvewez , 
c’est que les - sciences et les arts nés votre 
sol , s’avanceront peti-à-pcu à lent perfection , 
et que, vous serez des originaux ; au lieu 
que si vous empruntez des modèles étrangers, 
vous ignorerez la raison de leur perfection , 
et vous vous condamnerez à n’ètre jamars 
que de foibles copies. 

Le tableau qu’on s’est permis de tracer de 
la .Russie , pourra paroître un hors-d’œuvre ; 
mais peut-être le moment étoit-il favorable 
pour apprécier une puissance ^ui , depuis 
quelques années , Joue un rôle si fier et si 
éclatant. parler maintenant des fai- 

sons que les autres nations de l’Europe ont 
formées avec la Chine. 

XXIV,' Commerce de la Chine avec les régions _ 

voisines. 

La Cliîne est le pays de la terre où il y a le 
moins de gens oisifs. Dans une région liop 
peuplée , malgré l’abondance de scs produc- 
tions, l’altente de la disette -qui s’avance , 
remplit tous les citoyens d'activité, de mouve- 







/ 


• < 

5 o Histoire Phieosophique 

ment et cl’inqi:iétiulc. Ils doivent être inté- 
res-'es, bas, faux et trpmpenrs. 

Cet esprit d’avidité réduisit les Cliinois k 
renoncer dans leur commerce intérieur , aux 
raonnoies d’or et d’art>eiit qui étoient d’nn 
usage général. Le nombre des faux mon- 
noyeurs , qui augmentoit chaque jour, ne 
perméttoit pas une autre' conduite : ‘on ne fa- 
briqua plus que des espèces de cuivre. 

Le cuivre étant devenu rare , par des événe- 
mens dont l’hisloire ne rend pas coinpîe, on 
lui associa les coquillages , si connus sous le 
nom de cauris. Le gouvenicmeut s’étant ap- 
perru que le peuple se dégoètoit d’un objet si 
fragile , ordonna que les ustensiles de enivre 
répandus d^is tout l’onipire , fussent livnht 
auxtliütcls des monnoics. Ce n^ivais expé- 
dient n’ayant pas fourni des ressoiu’c'cs pro-’ 
]iortionnées aux besoins pjiblics , on fit raser 
cnvii'on quatre cents teinjdes de Foé , dont 
losidoles furent fondues. Dans la suite, la cour 
paya les magistrats et l’année , partie en eni- 
vre et partie en papier. .Les esprits se l'évollè- 
rent contre nue innov.uion si dangereuse , et 
ü fallut y renoncer. Depais cette époque qui 
remonte à trois siècles , la monnoie de cuivre 
est la seule monnoie légale. 
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Malgré le caractère iméressé tics Chinois , 
leurs liaisons extérieures furent long - teins 
Très -peu de chose. L’éloignement' où cette 
nation vivoit des autres peuples , venoit du ' 
mépris qu’elle avoit pour eux. Cependant on 
désira , plus qu’on n’avoit fait , do fréquenter 
lès ports voisins ; et le gouvernement Tar- 
ière, mqins zélé pour le maintien des mœurs, 
querancien gouvernement, favorisa ce moyeu 
d'accroître les richesses de la nation. Les ex- 
péditions qui , jusqu'alors , n’avolent été per- 
mises que par la tolérance intéressée des coin- 
mandans des provinces maritimes , se firent 
ouvertement. Un peuple dont la sagesse étoit 
célèbre , ne pouvoit manquer d’ètre accircilli' 
favorablement. H profita de la haute opinion 
qu’on avoit de lui pour établir le goût des mar- 
chandises qu'il pouvoit fournir ; et son ncln ifé 
embrassa le continent comme les mers. 

Aujourd’liui la Chine trafique avec la Corée, 
qu’on croit avoir été oiâginai rement peuplée 
]»ar les Tartarcs , qui a été sûrement plus’curs' 
fois conquise par eux , et qu’on a vue , tantôt 
esclave , tantôt indépendante des Chinois 
dont elle est actuellement tributaire. Ils y 
, portent du thé, de la porcelaine, des étoffes de 
soie , et prennent en échange, dès toiles do 
chanvre et de coton , et du ginseng médiocre, 
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Les Tjirtares , qu’on peut regai*tîer comme 
étrangers, achètent des Chînoîs des étoffes de* 
laine, du riz , du thé, 'du tahac , qu'ils paient 
avec des moutons , des bœufs , des fourrures 
et sur-tout du ginseng. Cotte jdante croît sur 
les confins de la Tartarie , près de la grande 
muraille. On la retrouve aussi daus le Canada. 
Sa racine est un navet , tantôt simple, tantôt 
divisé en deux. Alors , elle a quelque ressem- 
blance avec les parties inférieures de l’homme, 
d’où lui viennent les noms de ginseng à lu 
Chine , et de garent -oguen chez les Iro- 
qnois. 

La tige, qui se renouvelle tous les ans, laisse, . 
en tombant, une impression sur le collet de la 
racine , de sorte qu’on connoît l’âge de la 
plante par le nombre des impressions , et son 
âge en augmente le prix. Cette tige basse , 
«impie , garnie seulement de deux ou trois 
feuilles divisées en cinq folioles , se termine 
en une petite ombelle de fleurs. Les fleurs sont 
composées de cinq pétales et autant d’étamines 
portées snr un pistil , qui , rccouvei't de sou 
calice , devient un petit fruit charnu , rempli 
de deux ou trois petites semences. Il avorte 
dans quelques /leurs. ^ 

La raciite du ginseng a plusieurs vertus 
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don t ics pUi-î reconnues sont de foriiKer l’es- 
tomac et de puriHcr le sang. On lui donne de 
Ift transparence par un procédé a-peu-piès pa 
rcilîicelui que les Orieiganx employoient pour 
le salep. Ce ginseng préparé est si precieux 
aux>'enx (♦^Chinois, qu’ils ne# trouvent 


jamais trop cher. 

Le gouvernement fait cueillir tous les ans 
cette plante par dix mille soldats Tartares , 
dont chacun doit rendre gratuitement deux 
onces du meilleur ginsen g. On leur donne pour 
le reste un poids égal en argent. Cette récolte 
est iuierditc aux particuliers. Une défense si 
odieuse ne les empêche pas d'en chercher. 
Sans cette contravention à une loi injuste , ils 
seroienthors d’état de payer les marchandises 
qu’ils tirent de l’empire , et réduits par,con- 

séqnent à s’eu passer. 

On a déjà fait connoître le commerce des 
Chinois avec les Russes. Il deviendra con si- 
tlérable , si les deux gouveniemens^cssent ^ 
d’opprimer un jour leurs nég^ciaus. 

Celui que l’empire a ouvert avec les Iiahi- 
tans de la petite Bxicharie se réduit à leur 
doiinerdtithé, du tabac, dés di^nps en cchango 
des grains d’or qu'ils trouvent dans leurs toiv 
rens o#dans leurs rivièr^. CeS liaisons , ac-- 
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tuellement languissantes , no pïciulront un 
grand accroissement que lorsqu’on aura ins- 
truit ces barbares dans l’art d’exploiter les 
mines , dont leurs m^tagne^ sont remplies. 

La Ciliée est séparée des états du Mogol et 
des autres contrées de l’Inde pl(Pdes sables 
mouvans ou par des rochers entassés qui ren- 
dent impratieable toute communication avec 
ces régions si riches. Aussi n’ajoutcnt-elles 
rien au foible commerce que celte nation fait 
annuellement par terre. Celui que la mer lui 

t 

ouvre est plus considérable. . • , 

L’empire ne confie guère à l’Océan que du 
thé, des soieries et des porcelaines. Au Ja- 
pon, ces obji'ts sont payés avec de l’or et du 
cuivre; aux Philippines , avec des piastres ; 
à Batavia , avec des épiceries ; à Slam , avec 
des bois de teinture et des vernis; au Tonquin 
avec des soies grossières,* à' la Cochinebine, at^cc 
de l’of et du sucre. Les retours ne passent 
pas tronte-cinq ou quarante millions , quoi- 
que les Chinois tl^ublent leurs capitaux dans 
ce commerce. Dans la plupart des marchés 
qu'ils fréquentent , ils ont pour agens ou pour 
associés les descendans de ceux de leurs ron- 
ciioyons, qui se refusèrent au joug d^ Tar- 
ifa re s. *' 
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’ Ces liaisons , qui tl’im cof^é se tewninent au 
Japon et de l’aiitse aux détroits de Malaca et 
de la Sonde , auroierit acquis vraisemblable- 
ment plus d’extejisioii , si les constructeurs 
Chinois , moins asservis aux anciens usages , 
a\*oicnt daigné s’instruire à l’ecole des navi- . 
gai cui s Européens. 

On imagineroit sans peine qilie ce dédain 
d’un peuple pour les connoissances d'un autre 
peuple est un des principaux caractères de la 
barbarie , ou peut ètfe même de l’état sau- 
vage. Cependant , il est anssi le vice d’une 
nation policée. Un sot orgueil lui persuade 
qu'elle sait tout, ou que la chose qu’elle ignore 
ae vaut pas la peine d’être apprise. Elle ne fait 
ancftn progrès dans les sciences ; et ses ar:s “ 
persistent dans une médiocrité dont ils ne se 
tireront que par un hasard que le tems peut 
amener bu ne pas amener. Il en est alors 
xl’une contrée compie’d’tin cloître: et c’est une 
nuage très-juste dç la Chine que la lumic'ic 
environne , sans pouvoir y percer : comme s’il 
n*y avoit aucun moyen d'en bannir l’igno- 
rance, sans y laisser entrer la corruption. . Où 
en seroient les nations de l’Europe , si infec- 
tées d’une vanité masquée de quelque préjugé , 
«lies né s’étoieat éclairées réciproquement i 
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Celle-ci doit à cellc-lï le germe de la liberté^ 
l’une et rautre à une troisiènae, les vrais prin- 
cipes du commerce ; et cette espèce d’écbanga 
est bien d’une autre importance pour leur bon- 
heur que celui de leurs denrées. 

XXV. Commeroe des Européens avec la 

Chine. 

f 

Les premiers Européens , que leur inquié- 
tude poussa vers les côtes de la Chine, lurent 
admis indistinctement dans toutes les rades de 
l’empire. Leur extrême familiarité avec les . 
femmes’, leurs violences avec les hommes ;-des 
actes répétés de hauteur et d’indiscrétion les- 
hrent concentrer depuis à Canton , le port lo 
• plus méx'idional de ces côtes étendues. * 

Leurs navires remontèrent d’abord jus- 
qu’aux murs de cette ciié célèbre , située à , 
.quinze lieues de Lemboiicbure du Tygre. Peu- 
à-peu , le port se combla , i^u point, de n’offrii^ 
que douze a treize pieds d'eau. Alors nos bâ- 
timens, qui de jour en jour avoient acquis plus 
de grandeur , furent forcés de s’arrêter à 
Iloang-pou, à trois milles de la place. C’est nno 
assez bonne rade , formée par deux petites 
îles. Des circonstances particulières firent ar- 
çorder, en Français la liberté d’é- 
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talilir leurs magasin* tlans celle de Wampou , 
qui est salubre et peuplée ; mais les nations 
rivales sont toujours réduites k faire leurs opé- 
rations dans l’autre absolument déserte , et 
singulièrement mal-saine après que le riz y a 
été coupé. 

Pendant les cinq ou six mois que les équi- 
pages des navires Européens se morfondent 
ou périssent Hoang-pou , les agens du com- 
merce font leurs ventes et leurs achats k Can- 
ton. Lorfque ces étrangers coiilmoncèrent k 
fréquenter ce grand marché ^ on les fit jouir 
de toute la liberté que comportoit le main- 
tien des lüLv. Bientôt ils se lassèrent de la- 
circonspection nécessaire dans un gouverne- 
ment rempli de fonn ali tés. Eq punition de leurs 
imprudences , tmit accès direct chez le dé- 
positaire de l’autorité publique leurfutfermé, 
et ils furent tous réunis dans un seul quartier. 
Le magistrat ne permit un© autre demeure 
qu’à ceux dont un hôte accrédité garantissoic 
les mœurs et la conduite. Ces liens fui'ent en- 
core resserrés en iy6o. La cour avertie par les 
Anglais , des vexations ctjantcs de ses délé-* 
giié.s, fit partir de Pékin des coinmissairosqui 
se laissèrent séduire par les accusés. Sur le 
rapport de ces hommes corrompus , tous les 
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Européens furent confinés dans un petit nom- 
bre de maisons , d’où ils ne pouvoient traiter 
qu'avec une compagnie armée d'un privilège 
exclusif. Ce monopole a depuis un peu dimi- 
nué ; mais les autres gênes sont toujours les 
mêmes. , 

Ces humiliations ne nous ont pas dégoûtés 
de nos liaisons avec la Chine. Nous conti- 
nuons d’y aller cliercher du thé , des porce- 
laines , des soies , des soieries, du vernis , du 
papier, de la/hubarbe et quelques aiMres ob- 
jets moins importuns. ‘ 

XXVI. Qiicllcs sont les connoissanccs qu’on a 
■ sur le thé que les Européens .achètent à la Chine. 

t 

Le thé est un arbrisseau d’une forme agreste, 
haut de cinq ou six pieds , commun à la Chine 
et au Japon. Il se plaît d.ins les lieux escarpes. 
Ou le trouve plus souvent sur le penchant des 
collines et le Ion" des rivières. Lea Chinois en - 

O 

sèment des champs entiers les Japonois se 
contentent d'en garnir les lisièresde leurs cam- 
pagnes. Il ne parvient qu’au bout de sept ans 
à su plus grande hauteur. On coupe alors la 
tige, pour obtenir de nouveaux rejettous , dont 
chacun donne àrpeu-près autant de feuilles 
qu’un arbrissQan entier. 
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Ces feuilles, la seule pan io qu’on estime 
clans le thé , sont alternes, ovales, aiguës, 
lisses , dentelées dans leur contour et tl’un vert 
foncé. Les plus jeunes sont tendres et minces. 

Elles deviennent plus fermes et plus épaisses 
eh vieillissant. A leur hase , se trouvent des. 
fleurs isolées, qui ont un calice à cinq ou six 
divisions , autant de pétales blancs , souvent 
réunis par le bas , un grand nombre d’éta- 
mines placées autour d’un pistil. Celui-ci se , 
^change en une capsule ligneuse , arrondie , à 
trois côtes et trois loges remplies cbacune 
d’une semence sphérique ou de plusieurs se- 
mences anguleuses. 

Outre ce thé , connu sous le nom de thé 
bouy , on peut distinguer deux autres esjîèces 
bien caractérisées. L’une est le thé vert, dont 
la fleur est composée de neuf pétales ; l’autre 
le thé i*ouge,,qui a une grande fleur à six pé- 
tale.s rouge.s , et garnie dans son centre d’nne 
houppe d’étanùnes réunies à leur hace. On 
ignore s’il existe un plus grand nombre d’es- 
pèces. Des trois , dont ,il a été fait mention , 
la première est la plus commune. On cultive 
le thé bouy dans la plupart des provinces de la 
Chine ; mais il n’a'pasle même degré dchou- 
té'par tout , que^ue par- tout ou ait l’atten- 
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tlou (le le placer au Midi et dans les vallées. 
Celui <iui croît sur un sol pierreux est Ibrt su- 
périeur ù celui qui sort des terres légères , et 
plus supérieur encore à celui qu ou trouve sur 
Jes terres jauues. De-làles variétés que l’on 
qualifie improprement du nom d’especes. 

La différence des terrains n’est pas la seule 
cause de la perfection plus ou moins grande 
' du tlié. Les saisons où la tcuille est ramassée 

ÿ infiuent encore davaiilage. 

La première récolte se fait sur la fin de 
vrier. Les feuilles , alors petites , tendres et 
délicates , forment ce qu’on appelle ficklts. 
jaa ou thé impérial , parce qu’il sert princi- 
palement à l’usage de la cour et des gens en 
place. Les feuilles de la seconde récolte, qui est 
au commencement d’avril , sont plus giandes 
et plus développées , mais de moindre qualité 
que les premières. Elle donnent le toots-jaa ou 
le thé Chinois que les marchands distinguent 
en plusieurs sortes. Enfin , les feuilles cueillies 
au mois de julfi et parvenues à leur entière 
croissance donnent le bants-jaa , ou le thé 
* grossier , réseiTé pour le peuple. 

Un troisième moyen de multiplier les varié- 
tés du thé consiste dans la différente manière 
de le préparer. Les Japonpiii, au rapport de 

" Kœmpfer, 
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Kœïnpfer , ont des bârimens particuliers qui 
contiennent une suite de petits fourneaux cou- 
. '»eris cliacuii d'une ]datine de fer onde cuivre. 
Lorsqu'elle est échaufiée , on la charge de 
icuilles qui auparavant ont été plongées dans 
l’eau chaude ou exposées à sa mpeur. On les 
remue avec vivacité jusqu\à ce qu’elles aient 
acquis un degré de chaleur suffisant. On les 
verse ensuite sur des nattes et on les roule 
entre les mains. Ces procédés répétés deux ou 
trjis fois , absorbent tourve rhumidité. Au 
bout de doux ou trois mois , ils sont réitérés y 
Sur-totrf pour le thé impérial, qui devant être 
employé eu po tdre , dem lude nue dessica- 
tion plus coin olctte. Cr thé précieux se con- 
serve dans des vases de porcelaine ; celui de 
' moindre qualité dans des ]>ots de terre ; le 
]dus grossier dans des corbeilles de paille. La 
préjKiration de ce dernier n’exige pas tant de 
précautions,. On le dessèche, à l’air libre’ 
Outre ces thés , il en est d’autres que l’on 
apporte en gâteaux , en boules , en petit# 
j>aquets liés avec de la soie. On eu fait aussi 
<lcs extraits. 

La pratique des Chinois sua* la culture , la 
récplte et la préparation du thé est moins 
connue : mais il ne paroiç pa« qu'elle s'éjoigu^ 

Im 
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<le celle des Japonois. On a'prdteiulu qu'ils 
ajoiitoient à leur tlié quelque teinture végé- 
tale. On a encore attribué , mais sans raison , 
sa couleur verte à un mélange de couperose 
ou k l’action de la plaiiiie de cuivre sur la- 
quelle la feuille a étéclessécliée. 

Le llié est la boisson ordinaire des Chinois. 
Ce ne fut pas un vain caprice qui en intro- 
duisit l’iisagc. Dans presque tout leur empire, 
les eaux sont mal-saines et de mauvais goût. 
De tous les moyens qu'on imagina pour les 
améliorer , il n’y eut que le thé qui eût un 
succès entier. L’expérience lui fit attribuer 
d'autres vertus. Oh se persuada que c’éloit au 
excellent dissolvant, qui purifioit le sang, qui 
foriifiüit la tète et l’estomac , <flii facilitolt la 
digestion et la transpiration. 

La haute opinion que les premiers Euro- 
péens qui pénétrèrent à la Chine se formèrent 
du P cuple'qiii l’habite , leur fit adopter l’idée, 
peut-être exagérée, qu’il avoit du thé. Ils nous 
communiquèrent leur entliousiasme , et cet 
enthousiasme a été toujours en augmentant 
dans le* nord de l'Europe et de l’Amérique , 
dans les contrées où l'oir est grossier et chargé 
de vapeurs. 

• Quelle que soit en général la force des pré- 
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)u^és , on ne peut guère douter quîî le fliô ne 
proiluise quelcjues heureux eftcts clipzlesna- 
ti^is qui en ont le plus universeUemeut 
adopté l’usage. Ce bien ne doit pas être 
jîourtant ce qu’il est à la Chine môme. On 
sait que les Cliinois gardent pour eux le the 
le mieux choisi et le mieux soigdc. Ou sait 
qu’ils mêlent souvent aiï thé qui sort de I em- 
pire d’autres feuilles , qui , quoique ressem- 
blantes pour la forme y peuvent avoir deî 
propriétés difl’érentes. On sait que la grande 
exportation du thé y les a rendus moins dil- 
ficiles sur le choix du ter’rain, et moins exacts 
pour ies préparations. Notre maniéré de le 
prendre y joint à ces négligences y à ces 
infidélités. ‘ 

• Nous le ]>uvons trop chaud et trop fort. Nous 
y mêlons toujours beaucoup de sucre y souvent 
des odeur^y çt quelquefois dajâfeueurs nuisi-r 
Jiles. Indàjjendamment de ces^onsidérations , 
le long trajet qu’il fait jar mer suffiroît pour 
lui faire perdre la plus grande partielle ses sels 
bienfaîsans. 

On ne pouAa juger définitivement du thé , 
que lorsqu’il aura été naturalisé dans nos cli- 
mats. On commençoit à désespérer du succès y 
quoique les expériences n’eussent été teht' es 

< D a 
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qu'avec des graines qui étant <l’unc nature 
très*Uuilensc sont sujettes à rancir. M. Linné, 
Je plus c^èbre botaniste de l’Europe , reçut 
enfin cet arl)rîsseau germant , et il parvint à 
le conserver hors des serres , en Suède même. 
Quelques pieds ont été depuis portés dans La 
Grande-Bretagne, où ils vivent , fleurissent et 
sc multiplient en plein air. La France s’en est 
aussi procuré ; et ils rcussiroient vraisembla- 
blement dans les provinces méridionales de ce 
royaume. Ce sera, un très-grand avantage de 
cultiver nous-mêmes une plante qui ne peut 
que difficilement autant perdre à changer de 
sol qu’à moisir dans la longue tra-çerséo qu’elle 
est obligée de faire. Il n’y a pas long-trms quo v 
nous étions tout aussi éloisués èu secret de 

O 

faire de la porcelaine. 


XXVII. Origine, nature et propriétés de la 
porcelaine les Europiens achètent a la- 
Chine. 


Il existoît il y a tjliolques années dans le 
cal)in(^ du. comte de C-aylus , deux ou trois 
petits fragmens d’un vase cru K|{yptien , qui , 
dans des essais faits avec beaucoup de soins et 
d’intelligence , se trouvèrent être de porcelaine 
non'oouvcrte. Si ce savant ne s’est pas mépris 

• ^ 

RW * . 
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©U n’a pas été trompé , ce bel art étoit 
déjà connu dans les beaux teins de raucienne 
É^y|)te. Mais il faudioit des moiuiniens plus 
authentiques qu’im fait isolé, pour en faire 
refuser l’invention à la Chine , où l’origine 
s’en jierd dans la nuit des teins. 

Sans cnti-er dans le système de ceux qui 
veulent donner à l’iÉgypte une autériarité île 
fondation , de loix , de sciences cl, d’arts de 
Ionie espèce , que la Chine a peut-être autant* 
de droit de revendiquer en «a faveur ; qui sait 
si CCS deux empires , également anciens, n’ont • 
pas re^u toutes leurs institutions sociales d’un 
peuple formé dans le vaste espace do terre qui 
les sépare ? Si les hahiians sauvages dos gran- 
des montagnes de l’Asie, après avoir erre durant 
plusiei’.rs siècles dans le continent , qui. fait 
le centre de notre hémisphère, ne se sont pas 
dispersés insensiblement vers les cotes des 
mers qui l’envnronnent , et formés en corps de 
natioiîs séparées à la Chine , dans l’Inde, dans 
la Perse, en lîgypiei Si les déluges succcîsil’s, 
qui ont pu désoler cette partie de la terre , 
n’ont pas emprisonné les hommes dans ces 
régions, coupées par des.niQntagnes et drs 
déserts "? Ces conjecyires sont d’autant moins 

étrancèi*es à l’histoire du commerce, que celle- 

ü ii 
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^cl doit , tôt ou tard , donner les plus grandes ^ 
lumières sur l’Jiistoire générale du genvc-hu- 
inain , de ses peujdades , de ses opinions , et 
tic ses inventions de tout» espèce. 

Celle de la porcelaine est , sinon iine dos plus 
merveilleuses , du moins l'une des pins ngrca- 
l)les qui soient swties des mains do l’homme. 
C’est la propreté du luxe , qui vaut mieux que 
^ sà richesse. 

La porcelaine est une espèce de poterie , 
ou plutôt c’est la plus parfaite de toutes les 
pitterics. Elle est plus ou moins hlanche , plus 
ou moins solide , plus ou moins transparente. 
IvU ti'anspax'ence ne lui est pas même tellement 
\ essentielle , qu’il n’y en ait beaucoup et de fort 
belle sans cette propriété. 

La porcelaine est couverte ordinairement 
d’iin vernis blanc ou d’un vernis coloré. Ce 
vernis n’est autre chose qu’une couche de verre 
fondu et glacé, qui ne doit jamais avoir flii’uue 
demi-transparence. On donne le nom de cou- 
verte à celte couche , qui constitue proprement 
la porcelaine. Celle qui n’a pas reçu cette 
espèce de vernis , se nomme biscuit de porce- 
laine. Celle-ci a bien le mérite intrinsèque de 
Vautre ; mais elle n’en a ni la propreté , ni 
l’éclat , ni la heauté. 
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Le mot tic poterie convient à la tléfînition 
de la porcelaine , parce que , conime tomes 
les autres poteries plus communes ^ sa matière 
est prise immécliatemcnt dans les substances 
de la terre môme ,*sans autre altération lie l’art 
qu’une simple division de leurs parties. Il ne 
doit entrer aucune substance métallique ni 
saline dans sa composition ^ pas même dans 
sa couverte, qui doit se faire avec des matières 
aussi simples j ou peu s’en faut. 

La meilleure porcelaine et c«)mraunémejit la 
pluâ solitlc y sera colle qui sera faite avec le 
moins de matières dilTérentcs ; c’est-à-dire , 
avec une pierre vitrifiable, et une belle argile 
blanche et pure. C’est de cette dernière terre 
que dépend la solidité et la cmisistance de la 
porcelaine et de toute la poterie en «(înéi'al. 

Les connoisseurs divisent en six classes la 
porcelaine qui nous vient d’Asie : la porcelaine* 
truitéc , le blanc ancien , la porcelaine du 
Japon , celle delà Chine , le Japon chiné et'Ia 
porcelaine de l’Inde. Toutes ces dénominations 
tiennent plutôt au coup-d’œil qu’à un carac- 
tère bien décidé. 

La porcelaine truirée , qii’on appelle ainsi 
sans doute parce qu’elle a de la ressemblance^ 
avec les écailles de la truite , paroit être la 
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plus ancienne , et celle qui tient de plus près ' 
à l’enlance de l’art. Elle a deux iinperfertion.s.. 

La pâte eji est toujours fort grise , et la cou- 
vcrle en est gercée en mille manières. Cette 
gerçure n’est pas seulomenl^dans la couverte , 
elle prend aussi sur le biscuit. De-lù vient que 
cette porcelaine n’est pi'csque point transjin- 
rente , qu'elle n’est point sonore , qu’elle est 
très-fragile , et qu’elle tient au feu plus facile- • 
ment qu'une autre. Pour cacher la difformité 
de ces gerçures , on l’a bariolée de couleurs 
différentes. Cette bigarrure a fait son mérite 
et sa réputation. La facilité avec laquelle M. 
le comte deLauraguais l’a imitée, a convaincu 
les gens attentifs que cette espèce de porcelaine 
n’est qu'une porcelaine manquée. 

Le blanc ancien est certainement d’une 
grande beauté ; soit qu’on s’en tienne à 1 éclat 
de sa couverte , soit qu’on examine le bis- 
citit. Cette porcelaine est précieuse , pssev. 
rare et de peu d’usage. Sa ]uiîe panoit très- 
coi:rte, et ôn n'eii a pn faire que, de petits 
vases, ou des figures, et des magots dont 
la forme se prête à son défaut. On la vend 
dans le commerce comme porcelaine du Ja- 
p n , quoiqu’il paroisse certaip qu’il s’eu fait 
de très-belle de la même espèce à la Chine. 
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Tl y en a de deux teinics diiréx'cntes , Tune 
q:n a le L'ianc de la crème précisément ^ 
l’autre qui joint. i sa blancheur un h'gcr coup- 
d’ceil l)lciuitre qui semble aTUioncer plus de 
ir;m3j)areucc. En eiïeî la couverte scmlde être 
MU pcm plusfonduc dan? cellcrci. Oti a cherché 
à imiter celle porct;.Iainc à Saint-Clcud ,'et 
il en. est sorti des •jiièccs qui pavoissolent fort 
iiellcs. Ceux qui les ont examinées de plus 
près, ont trouvé que c’étoit des frittes , que 
c étoit du plomb , et qu’elles ne pouv ien 
pas Eouteiiir le paralléio. 

II est plus difficile q.u’ou ne pen.se , de bien 
distinguer ce qidon appelle porcelaine du Ja- 
pon , de ce que la Chirre fournit de plus beau, 
en ce g.enr*»- Un fin coniioisseur que liows 
avons consnlté , prétend qu’èn géuéx'al ce 
qu’on appelle véritalxleinent Jajxon- , a une 
couverte plus; blanche et moins bleuâtre que 
la porcelaine de la Cliine ^ que les ornemeus 
y vSont mis avec moins de pîxjfusîon , que le 
bleu y est plus éclatant ^ que les dessins et 
les /leurs y sont moins baroques , mieux co- • , 

pics de la nature. Son téixioîsfnage p:<roîtcon * 
unné par les écrivains , qui disent que lc$ 
Chinois qui trafiquent au J.ipon , en iMppor- 
Icnt quelques pièce?/ porcelaine qui oikt 
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plus d’éclat et moins de soluHté qire les leurs , 
et qu’ils s’en servent pour la décoration de 
leurs appa'ncmens , mais jamais pour l’usage, 
parce qu’elles souiiennent diflicilemeut le feu. 

Il croit de la Chine , tout ce qui est couvert 
d’un vernis coloiHî , soit eu vert céladon , so t 
en couleur bleuâtre , soit en violet pourpre. 
Tout Qc que nous avons ici du Japon , nous 
est venu , ou nous vient , par la voie des 
Hollandais , les seuls Européens a qui l’en- 
trée de cet empii-e ne soit pas interdite. Il 
est possible qu’ils Taient ckoisi dans les |>or- 
celaines que les Chinois y apportent annuel- 
lement , qu’ils l’aient acheté à Canton même. 
D ans l’un et l’autre cas , la disiinction en^*e 
la porcelaine du Japon et celle 9e la Chine , 
seroit fausse aii fond , et u’auroit d’autre base 
que le préjugé. Il résulte cependant de cette 
opinion,. que tout ce qui porte parmi nous 
le titre de porcelaiue du Jajwn , est toujours 
de très-belle porcelaine. 

Il y a moins à douter sur ce qu'on appelle 
porcelaine de la Chine. I>a rouverte est plus 
bleuJtre , elle est plus chargée de couleurs , 
et les dessins en sout plus bizarres que dans 
celle qu’on nomme du Japon. La pâte clle- 
môme est communéin'ent plus blanche , plus 
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J plus grasse; son grain ''plus fin, plus 
serré ; et on donne inoiii^ d’épaisseur* 
Parmi les diverses porcelaines qui se fabri- 
quent à la Cliine , il y en a une qui est fort 
ancienue. Elle est peinte en gros bleu , en 
beau rouge et en vert de ciii\-re. Elle est 
fort grossière , fort massive , et d’un poids 
fort considérable. Il s’en trouve de cette es- 


pèce qui est traitée. Le grain en est sou- 
vent sec et gris. Celle qui n’est pas traitée 
est sonore ; mais Tune et l’autre ont très- 


peu de transparence. Elle se vend sous le 
^in d’ancien Cbine , et les pièces les plus' 
belles sont censées venir du Japon. C’étoit 


originairement une belle poterie plutôt qn’uno 
porcelaine véritable. Le teins et l’éxpérienco 
l’ont perfectionnée. .Elle a acquis plus de 


transparence , et les couleurs appliquées avec 
plus de soin , ont eu plus d’éclat. Cette por- 
celaine diffère essentiellement des autres , en 
ce qu’elle est faite d’une pâte courte, qu’elle 
est très-dure et très-solide. Les pièces de 


cette porcelaine ont toujours en-dessous trois 
ou quatre traces de supports , qui ont été 
mis pour l’ empêcher de fléchir dans la cuisson. 
Avep d» secours on est parvenu à fabriquer 
des pièces d’iyie hauteur, d’un diamètre cou- 
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sitlérablcs. Les porcelaines qui ne sont pa» 
de celle espece, et qu’on ap|^lle Chine ino- 
«terne , ont la jnite pins longue, le grain 
plus fin , et la coiiverie plus glacée , jdus 
blanche , plus belle. Elles ont rarement des 
supports , et leur transparence n'a rien de 
viireux. Tout ce qui est i'abriqué de cette 
pâte est touillé facilement, ensorle que la 
main de l’ouvrier paroit avoir glissé dessus , 
ainsi que sur une excellenle argile. Les j’or- 
cclaines de cette espèce varient à l’inlini j)Oub 
la forme, pour les couleurs, pour la inain- 
t.’ocuvre et pour le prix. 

Hue cinquième espèce de porcelaine eslt 
celle à qui nous donnons la nom de Japoix 


chiné , parce qu’elle réunit aux ornemeus de 
la porcelaine qu’un croit du vTajiou , ceux qui 
sont plus dans le goût de la Chine. Panai 
cette espèce de porcelaine , il s'eu trouve 
une , enrichie d’uu très-beau bleu avec des 
cartouches blancs. Celte couverte a cela de 
jiarticulier , qu’elle est d’un véritable émail 
blanc, taudis que les autres couvertes ont une^ 
demi - transparence : car les couvertures de la 
Ciiiue ne sont jamais toiu-à-fait transparentes. 

J.os couleurs s'apjdiquent en génépi de la 
mapièrti tnjr tomes, k$ porcelaines de 
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il Chiue , sur. celles mêmei^.qu’on a .faites à 
son imitation. La première ,il4 plps, solide de 
l'es couleurs , est le bleu.qibV)p rqtp-e du safre^, 
qui - h’ est autre chose que la chaux de cobalt. 
Cette couleur s’applique ordinMrerqent à crud 
sur tous ‘ les vases , avaiit de l’eur donner la 
couverte et, de les mettre; au;>:ibjur vi'ensorte 
que la couverte qu’on met ensuite jjavjdcs :us 
!ni ‘sert^de fondant. Toutes deS^ autres cou- 
leurs, et ntéme le bleu «qui; entre dans- la 
composition de la palette , ..s’appUqueat sur 
la couverte , et ont besoin, d’ètro junies préa- 
lablement avec une matière saline, ou une 

I t 

clniirc de plomb qui favorise leiu'.,iugi*ez dans 
la-couverte. Une manière particulière ei assez 
familière aqx Chinois de,.. peindre, la porce- 
laine , c’est de. colorer la couverte toute en- 
tière. Pour dors la couleur ^ne sfapplique ni 
dessus , ni dessous la .couverte: ) mai^- on la 
*mèle-ct on l’incorpoi'e dans la couverte elle- 
même. Il se fait des choses de fantaisie très- 
extraordinaires en ce genrei.De quelque ma-* 
nière que les couleurs soient -appliquées , 
elles sè tirent communément du cobalt, de 
l’or ÿ du fer , dés terres martiales et du cuivre. 
Oelle de cuivre est très-délicate et demande 
de grandès preoautiOus* 

Tonte r, 'M. 
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^ "^^Toutcs les pibrtelAinesdout nous avons parlé 
se font à' ïtingtoching , bourgade immense 
de la 'pi'dtince dé'îCiansi. Elles y occupent 
cinq centatours et uii million d’hommes. On 
a essayé à Pékin • et dans d’au:res lieu\ de 
Pempiréj de les imiter ; et les expériences ont ‘ 
été malheureuses par- tout y rUalgré la prccau^ 
tion qu’on avoif ■prise de n’y employer, que les 

mêmes ouvriers^. les mêmes matières. Aussi 

0 

a-t-on universellement rénon cé à cette brandie’ 
cTimliistrie , ‘excepte an voisinage de Canton , 
riù on fabrique la porcelaine connue parmi nous 
sons le nom de porcelaine des Indes. La pâté 
en est longue et facile ; mais en général les 
‘couleurs, le blén sur-tout et le ronge de mars , 
'y sont très-infériéûrsà ce qîii vien; du Japon et 
'de l’intéti'eur delà Chine. Toutes les couleurs, 
excepté le bleu , y relevent en bosse , et sont 
communément mal appliquées. Ou ne voit du 
pourpre que sur cette porcelaine , ce qui a' fait 
follcirent imaginer qu’on le peignoit en Hol- 
lande. La plupart des tasses, des assiettes, des 
autres vases que portent nos négociaus , sor- 
tent dé cette manufacture , moius estimée à la 
Chine que ne le sont dans nos contrées pelles 
de faïence. . p ^ 
Nous avons oherché à - naturaliser ^armi 


, DES JîEVX, . » J ; ' 

ço^s^l’art t\e la porcelaine.^ La Saxe s’en est 
occupée; plus heureusement . ijjUe. les i autre» 
états. Sa porcelaine est de la Yraie porcelaine., 
Çt vraisemblablement composée; de matières 
fort sii^plcs , .quoique dépëndames sûrement 
' d’une combinaison plus recherchée* que celle 
de l’A.sie. Cette combinaison particu^ère et 
la rareté des, matériaux qui entrent dans sa 
composition , doivent causer la cherté de cette 
porcelaine. Comme il ne sort de cette man,u- 
facture qu’une seule et même espèce de pâte , 
on a pensé , avec assez de vraisemblance , que 
les Saxons ne possèdent que leur secret , et 
n’ont point du tout l’art de la porcelaine. On 
est confirmé dans ce soupjon par la grande 
ressemblance qu’il y a entre la mie et le grain 
de la porcelaine de Saxe et celles de queli 
ques autres porcelaines d’Allemagne , qui pa- 
roissent faites par une combinaison à-peu'-près 
• semblable. . . , ' . 

Quoi qu’il en soit de cette conjecture , on 
peut assurer qu’il n’y a point de porcelaine 
dont la couverte soit plus agréable la vue^ 
plus égale , plus unie , plus solide et plus fixe. 
Elle résiste -à un très - grand feu , beaucoup 
plus Ion g-tems que différentes couvertes des/ 
porcelaines de la Chine. Ses couleurs jouent 

' . ' ' E a ‘ 
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dgre‘àl)leÿne^ 'ef ôiit un ton tirés - mâl*e/ Oâ 
ïi’e'ii CPnn^ît^dint' d'aussi bien assorties à^îa 
eotiverté.- ElTês ïïe sont ni trop ,*ni ü'op'peu- 
fondues.‘ Elles oïit du brillant, sarts‘êtré 
lipyées ét gkcdé&ÿ Côininëda plupan âif'éyie 
âeShvré] ; 

^^Ge' mW 'nous avertit fiiit' parler des 

jVorcelainés de Frdiite/Ôn àiit ^ü’éllek Résout 
fiiités y ainsi î^i%‘ cëllê^'d’À'Hgieterre ■ 

dds' fidttés y c’est-à-'dirë , avec des' pierres iu- 
fiisibles par élles-mêincs, auxquelles ôn fait 
preindrê un ' conimencemèpt' de fiisîon en y 
joignant une qiiantirë ' de sel plus ou ’rnoini 
Porisidérablé.'' Aussi sont-elles plus vitrèiises , 
pins fusibles ilioins solides et plus cassantes 
que toutes leÿ pbti'es. Celle de Sôvre qui est 
sans comparaison- la plus mauvaise de toutes , 
efdont là coüVèr^e a toujours un conp-d’oeil 
jaunâtre sale , qui décèle- ïe plomb dont elle 
est chargée , ii’a que le mérite que pèuven’t 
Kiî donner des dessinateurs , des peintres 
du premier ordre. Ces grands maîtres ont 
mis tant d’art à qùèlqüës-unes dé ces jjiècés ', 
qnVlles seront' ’piiîcièuses pour là* W>stdritë t 
lüais en ellc-ihême, elle ne sera jàmâîs'qnhm 
. objet de goût , de luxe et de dépense. ‘Les 
rfitpporis seront une des priilcipales causes ’d« 
tji clieité* 
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Toute porcelaine , au ijioment qu’aie re-, 

■ çoit son dernier coup 'de feu , -se, trouve dans 
un état de fusion commencée : elle a pour lors,, 
de lan:^d|èsse, et pourrpit.être majpiéc conimo. 

• i 

le fer lorsqu’il est ernbràsér On nron connoît 
point qui ne souffre , qui ne se tourmente 
lorsqu’elle est dans cet état. Si les pièces qui 
sont tournées ont plus d’6paisspuv,et de saillie 
d’un côté que de rautrc , aussitôt, le fort em- 
porte le loible ; elles fléchissent de ce côté , et 
la pièce est perdue. On ,pare à cet rnconrév 
nient par des morceaux de porcelaine.', faits, 
de la même pâte, de différentes formes qu’on* 
applique au-dessous ou contre les parties qui 
font plus de saillie et courent plus de risques 
de fléèiÜ que les autres. Comme toi^e porce-' 
laine prend une retraite au feu à mesure qn’elle 
cuit , il faut non-seulement que la matière 
dont on fait les supports puisse se retraire; 
«ussî ; mais encore que sa retraité. ne soit ni 
plus, ni moins grande. que celle de la pièce*, 
qu’elle est destinée à . soutenir. Les différentes 
phtes ayant des retraites différentes , il s’en- 
suit que le support doit être de la môme pâte , 
q[ue la porcelaine. . • 

Plus une porcelaine est tendre au feu , et 
•usceptible de vitrificaûou , plus elle a besoin 
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*le support. C’est par cet inconv(5nient que 
pèche essentiellement la porcelaine de Sèvre 
dont la pâte est d'ailleurs fort chère «. et qui 
en consomnfe souvent plus en suppoW’^ qu'il' 
n’en entre dans la pièce de porcelaine même. 
La nécessité de ce moyen dispendieux , en- 
traîne encore un autre inconvénient. La cou- 

» 

verte ne peut cuire en même tems que la por- 
celaine , qui est obligée par-là, d’aller deux 
fois au feu. La porcelaine de la Chine et celles 
qui lui ressemblent, étant faites d'une pâte 
plus solide , moins susceptible de vitrification, 
ont rarement besoin d'être soutenues, et se 
cuisent avec la couverture. Elles consomment 
donc beaucoup moins de pâte, souffrent moins 
de perte , demandent moins de tems jÜe soins 
et de feu. - ... 

Quelques écrivains ont cru bien établir la 
prééminence de la porcelaine d'Asie sur les 
nôtres, en disant que ces dernières résistent 
moins au feu que celle qui leur a servi de mo- 
dèle, que toutes celles d’Europe fondent dans 
celle de Saxe , et que celle de Saxe finit 
par fondre dans celle des Indes. Rien n'est plus 
faux que cette assertion prise dans, toute son 
étendue. Il y a peu de porcelaines de la Chine' 
qui résistent autant au feu que celle de Saxe. 



• ^ 
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Elles se. défomient même et se Ijouillonrtent au 

feu qui cnit celle de M. de Làuraguais. Mais 

cela doit être' compté pour rîeif où. pour for^ 

peu de chose. La jîorcelaine n'ëst pas faite 

pour retourner dans les fours dont èlle est sor-- . 

* • 

rie. Elle n’est pas destinée à essuyer un feu de 

réverbère. ^ ' ‘ ’ ’ ' 

. C'est par la solidité que les porcelaines de 
la Chine l'emportent véritablement sair celles 
d'Europe ; c’est ]>ar la propriété qu'elles ont* - 
d'être échauffées plus promptement ' et avec 
moins'de risque, de souffrir sans danger l’im- 
pression subite des liqueurs froides ou bouil- 
lantes , c’est par la facilité qu’elles offrent de 
îès cuire et de les travailler : avantage incom- 
parable *, qui fait qu’ôii eu fabrique sans peine, 
des pièces de toute grandeur, qu'on la cuit avec 
moins de risque , qu’elle est à meilleur marché ’ 
d'un usage universel, et qu'elle peut être par 
conséquent l’objet d'un commerce plus étendu.. 

Un antre avantage bien rare de la porce- 
làînc des Indes , c’est que sa pâte est admî • 
rable pour faire des creusets et mille autres 
ustensiles de ce genre , qui sont d’une utilité 
journalière dans les arts. Non-seulement ces 
vases résistent plus long-tems au feu : mais 
ce qui est bien plus précieux , ils'ue comtnu-* 

E 4 
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niquent i-iefn aux verres et aux matières qu^on 
y l’ait fond,re. , Leur matière’ est si piire , si*’ 
LIanche.ÿ si.compacte et si dure , qu’elle u'en-' 
tre eu fusion que difficilement et ne porte 
poini de .couleur. ‘ 

La France touche au moment de jouir de’ 
toutes ces commodités. Il est certain que M. 
le comte de Laura^uais^ qui a cherché long- 
tems le secret de la porcelaine de la Chine 
. est [;arvenuà en faire qui lui'ressemble. Ses 
matériaux ont le même caractère ; et s’ils rie 
sont pas exact ement de la même e.spèce , ils 
sont au moins, 'des espèces du même genre. 
Comme les Chinois f il peut faire sa pâte 
longue ou courte, et employer à son choi^, son, 
procédé , ou un procédi^ diüérent. Sa porce- 
laine ne cède en rien à celle des Chinois , pour 
la i’acilité à se -tourner, à se modeler , et lui 
est sunérieure par la solidité de sa couverte , 
peut-être au.ssi par son aptitude' à recevoir lesi* 
couleurs. S’il parvient à lui donner la même fi- 
nisse, la iftème blancheur du grain, nous nous > 
passerais aisément de la porcelaine delà Chine. 

Tandis que des obstacles, qui ne nous sont 
pas connus, réduLsolent la découverte de IVI. 
de Laïu'oguais à de simples essais y la manu- 
facture de • Sèvre abandonnoit peu - â - peu sa.. 
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pâte de frite, pour lui en substituer une autre 
faite avec une terre d’une extrême blancheur, 
trouvée dans le Limousin. La nouvelle est 
l>eaucoup plus solide que l’ancienne, (Mtmie 
«n est plus belle , le grain plus agréable', la 
transparence moins vitreuse. On lui appliqife 
une couverte d’une plus grande beauté. En 
changeant ainsi sa composition , cette manu- 
facture s’est rapprochée, de la nature de la , 
Traie porcelaine , et a simplifié ses procédés. 

Cependant, comme la terre dont on se* sert ' 

« 

à Sèvre est fort courte , et^que la • partie argi- 
leuse qui peut seule donner du liant, de la 
facilité pour le travail , de la solidité dans la 
cuisson , entre peu dans la composition de 
cette terre , les ouvrages. qui sortiront de cette 
manufacture seront toujours nécessairement 
très- chers. Il n’en seroit pas ainsi de la pâte 
de M. le cômte de Lanragnais , ?i la vérité 
moins blanche , maia qui est sons la main de * 
l’artiste comme de la cire qui se «prête à tout^r 
ce qu’on lui demande. ^ ' 

La terre du Limousin, a subjugué tous les 
esprits par son éclat. Aussi-tot Paris et son 
territoire se sont remplisde fours à porcelaine* 
Tous ont tiré de cetfe. province leurs matév 
riaux 9 .qni *e )M>nt trouvé» de la même nature: 

* E 5 ' 
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mais plus ou moins blancs j plus ou moins fiisî-' - 
blés, selon la partie de la couche tiès-étendue 
oii on les a pris . ’ ; ' 

• L(^(|ue M. Turgof étoit intendant de Li- 
moges , il y forma une manufacture Je por- 
c'claine sur des principes très-bien combinés. 

Si cet établissement qui est sur les lieux 
mêmes ) et qui a sur tous les autres le choix m 
des matières , le bon.marché de la main-d’œu- 
vre , est conduit avec zèle et intelligence, il 
doit finir toute concurrence; On ne verra plus 
subsister que Sèvre>, . qué la beauté de ses 
formes que le bon - goAt de ses ornemens 
mettront toujours hors de toute comparaison.; * 

• Mais en voilk assez, et trop peu peut-être, sur 
le sujet qui vient de nous .occuper. Il est tems, 
de parler de la soie de la Chine. 

XXVIII. Zes Européens achètent de la soie a 
5. ^la Chine, En quoi elle diffère delà nôtre, 

•* I, 

% 

Les annales de la Chine attribuent la dé- . 
couverte delà soie à l’une des femmes de Tem- 
pereur Hoangti. Ces princesses se firent de^ 
puis une agréable occupation de nôurrir des 
vers , d’en tirer la soie et de la mettre en 
œuvre.. On prétend môme qu’il y avoir dans 
l’intérieur du palais , .un terrain destiné 
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la culture îles mîtrrers. L'impératrice , ac- 
compaguée des dames les plus distinguées de 
sa COUT , se rendoit en cérémonie dans le 
verger , et y cueilloit elle-même les feHiille» 
de quelques branches qu’on abaissoit à sa por-, 
tce. Une politique si'sage , encouragea tel-, 
lèinent cette branche d’industrie, que bieutÔÈ 
la nation qui n'étoit couverte que de peaux , 
se trouva habillée de soie. En peu de tems, 
l’abdlidancc iiit suivie de la perfection. On • 
dut ce dernier avantage îtux écrits, de "plu- 
sieurs hommes éclairés ,\de quelques minis- 
tres même, qui n’avoient pas dédaigné de 
porter leurs observations sur cet art nouveau. 
La Chine entière s’instruisit dans leur théorie, 
de tout ce qni pouroit y avoir tap^oirt." 

L’art d’élever les vers qui produisent la soie, 
de filer cette pril^iction , ‘ d’en fabriquer des 
étoffes , passa de la Chine aux Indes et en 
Perse , où il ne fit pas des progrès rapides. S’il 
en eût été autrement , Rome n’eût pas donné’ 
jusqu’à la fin du troisième siècle, une livre d’or 
pour une livre de soie. La Grèce ayant adopté 
cette industrie dans le huitième siècle j les 
soieries te répandirent un peu plus , sans de-‘‘ 
venir, communes. Ce fut long-tems- un objet- 
de m ignificeace, réserTé aux 'places les plus 
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Quoique les soies que fournit l'Espagne 
soient j^'général fort belles, celles tle Va- 
lence ont une grande supériorité Les unes et 
les autres sont propres à tout. Leur seul dé- 
faut est d’étrc un peu trop chargées d'huile , 

. ce qui leur fait beaucoup de tort à la teinture. 

^Les soies de France , supérieures à là, plu- 
part des soies de l'Europe , ne cèdent qu’à 
celles de Piémont et de Bergame pour la lé-, 
^Æ^ircté. Elles ont d’ailleurs plus de brillant eu 
^P«int que celles du Piémont, plus d’égalité et 
de nerf que celles de Bergame. 

La dirersité des soies que recueille l’Eii-, 
ropc , ne l'a pas mise en état de se passer de 
celles de la Chine. Quoiqu’on général sa qiia- 
► litc soit pesante et sou brin inégal , elle sera 
toujours recherchée pour sa blancheur. On, 
croit communément qu'elle üeuteet avantage 
delà nature< Neséroit-il pas plus naturel de 
penser que, lors de la filature, les Chinois 
jettent dans la l>assine quelque-ingrédient qui 
a la. vertu de. chasser toutes les parties hétéro- 
gènes , du moins- les plus grossières 1 Le peu' 
de déchet de cette jsoie , en cofmparaison de*^ 
toutes les autres \ lorsqu’on la- fait cuirs pour* 


la teinture , paroit donner un grand poids à^ 
cette conjecture. • • : • 
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Quoi qu’il en - soit de cette idée ,* la blan- 
cheur de la soie de la Chine , à laqué^ iiuUe 
autre ne peut être comparée , la réiM seule” 
propre à la fabrique des blondes et des gazes. 

Les efibrts qu’on a faits pour lui substituer les 
- nôtres dans les manufactures de blondes, ont 
toujours été vains , soit qu’on ait employé 
des soies apprêtées ou non apprêtées. On a' 
été un peu moins malheureux à l’égard des 
gazes. Les soies les plus blanches de Franoey|L 
et d’Italie l’ont remplacée avec une appareiic^p 
de succès ; mais le blanc et l’apprêt n’ont ja- • 
mais été si parfaits. 

Dans le dernier siècle , les Européens tiroien t 
de la Chine fort peu de soie. La nôtre étok 
suffisante pour les gazes noires ou de couleur, . 
et pour les marlis qui étoient alors d’usage. 

Le goût qu’on a pris depuis quarante ans , et' 
plus généralement depuis vingt-cinq, pour les 
gazes blanches et pour les blondes , a étendu' 
peu-à-peu la consommation de cette production 
Orientale. Elle s'ést élevée dans les tems mo** 
demes à quatre-vingt milliers par an , dont la* 
France a toujours employé près des trois quarts . ‘ 

Cette importation a si fort augmenté , qu’en» 
1766 , les Anglais seuls en tinèrent cent quatref 
milliers. Comme les gazes et les blondes .ne 
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pouvoient pas la consommer , les manufactu- 
riers en employèrent une partie dans. leurs 
fabriques de moires et de bas. ’ Ces bas ont sut ; 
les autres , l’avantage d’une blancheur écla- 
tante et inaltérable ^ mais ils sent inEniment 

moins fins. • 

# 

liidépendamment de cette soie d’une blan- 
cheur unique, qui se recueille principalement 
dans la province de Tche-Kiang , et que nous' 
connoissons en Europe sous le nom de soîe de 
Nankin , lieu où on la fabrique plus particu- 
liérement, la Chine produit des soies comm unes 
que nous appelions soies de Canton. Comme 
elles ne sont propres qu’à quelques trames, et 
qu'elles sont aùssi chères que- celles d’Europe 
'qui servent aux mêmes usages, on en tire très- 
peu. Ce que les Anglais et les Hollandais en 
exportent , ne passe pas cinq ou six milliers. 
Les étoffes forment un plus grand objet. 

Les Chinois ne sont pas moins habiles à 
mettre les soies en œuvre qu’à les recueillir. 
Cet éloge ne doit pas s’étendre à celles de leurs 
étoffes où il entre de l’or et de l’argent. Leurs 
manufacturiers n’ont jamais su passer ces mé- 
taux par la filière; et leur indust^e s’esttoujours 
bornée à rdfter leurs soies dans des papiers 
à Otés y ou à appliquer les étoffes sur les papiers ■ 
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dtièuics. Les (leux méthodes sont égalexnelat 
vicieuses. 

Quoique les hommes soient plus frappés en 
général du nouveau que de l’excellent , ces 
étofies , malgré leur brillant , ne nousont jamais 
tentés. Nous n’avons été guère moins rebutés 
de la défectuosité de leur dessin. ;Oii n’y voit 
que des figures estropiées et des groupes sans 
inieniion. Personne n’y a reconnn, le moindre 
talent pour distribuer les jouis et les ombres , 
ni cette grâce y cette facilité qui se font remar- 
quer dans les ouvrages de nos bons artistes. H 
y a dans toutes leiira production» quelque chose 
de roide et de mesquin y qui déplaît aux gens 
d’un goût un peu délicat. Tout y porte le ca- 
ractère particulier de leur génie , qui manque * 
de feu et d’élévation. ^ 

Ce qui nous fait supporter ces énormes dé- 
fauts dans ceux dé leurs ouvrages qui représen* 
tent des fleurs , des oiseauxy des arbres y c’est 
qu’aucun de ces objets n’est en relief. Les figu- 
res sont peintes sur les étoft'es mémes^avec desi 
couleurs presque ineHaçables* Ce^iendant l’il'* 
lusion est si entière , qu’on croirait tous cest 
objets brochés^ broilés. 

Les étoffes linies delà Chine pas besoî» 

d’indulgence. .£Ues sont parfaites , aimai qtMS» 
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leurs couleurs,' le vert et le rouge en particulier. 

Le blanc du damas a un* agrément infini. Les . 
Chinois n’emploieiità cét ouvrage que des soies k ’ 
de Tche-Kiang. Ils font', comme nous, dé- i 
bouillir la chaîne à fond ^ mai» ils ne cuisent i 
la tratiie qu’à demi. Cette méthode consei-ve à ; 
l’étoffe un peude'Oorps et de* fermeté. Les blancs 
eu sont roux, sans être jaunâtres , et délicielix • 
à la vue , sans avoir ce grand éclat qtiida tati- ; 
gjie. Elle ne se repose pas moins agréablement ^ 
sur les vernis chinois. .. * ' 

XXIX. Les Européens achètent des,, vernis et du ^ 
pjpier a la Chine. Digression sur les arts de cet 

s 

empire. ' . . ‘ . i 

Le vernis est une résine particulière , qui 
découTe d’un arbre nommé au Japon siti-dsiu , ■* 
et tsi-chu à la Chine. Il est peu rameux et de ; 
la hauteur du saule. Son écorce est blanchâtre 
et raboteu^ , son bois cassant et rempli de 
moelle. Sesteuilles , disposées alternativement 
sur l’extrémité des rameaux , ressemblent à 
celles d’un frêne , et laissent échapper de leur . 
aisselle des grapjies de fleurs qui sont males 
sur un individu et femelles sur un autre. Les 
premières ont un cnli^;à cinq divisions , cinq 
pétales et autant d’étamines. On trouve dans 


\ 
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les secondes , au .liexi d’étamines , un pistil 
couronné de trois styles , qui devient un petit - 
fruit jaunâtre , gros comme un pois ) légère- 
ment comprimé sur les côtés et rempli d uu 
noyau osseux. Cet arbre rient fort bien de 
graine , mais on préfère de le multiplier de 
inarcote. Pour cet eflet, on choisit en automne 
les branches dont on veut faire de nouveaux 
plants. On entoure leur base d’une Jjoule. de 
terre détrempée / contenue avec 4e la filasse, 
jusqu'au tems dos gelées, et entretenue fraîche ' 
pardes arroîemeus. Au printems , lorsque la 
branche a poussé des racines dans cette terre, 
on la scie au -‘dessus- de la boule et on la 
transplante. ‘ ■ 

Cet arbre ne croît quedaiis quelques provîu- , 
ces tempérées de la Chine et du Japon. On lé 
retrouve aussi dans les régions de l’Amérique, 
situées sous là même latitude , telles que la 
Xouisiane et la Caroline. Il prospère dans tous 
les terrains et à toutes les dispositÜms : mais 
son produit n’est pas égal par-tout en qualité 
et en quantité. Sa culture exige peu <de soin. 

Il suffit de remuer un peu la terre au pied des 
arbres , et d’y rassembler des feuilles mortes , 
qui servent d 
croissent sans 


3 fumier. Le tronc de ceux qui 
culture . #ns lo8 montagnes ^ 
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a' quelquefois un pied de diamètre. Il est beau- 
coup moindre dans les arbres cultivés qiü ne 
durent pas plus de dix ans. Il faut attribuer ' . 
cette différence aux incisions qu'on fait à leur 
écorce pour en tiret! le vernis. Cette liqueur 
laiteuse , contenue dans toutes les parties de 
l’arbre, découle parles entailles , sou^laformc 
d’une poix liquide. Exposée à l'air, ellepreud 
une couleur roussoàtre , qui se change bientôt 
en un noir brillant. Des coquilles , iplacées à 
chaque fenleireçoîvent la liqueur. Elle est ver- 
sée ensuite dans des bambous , et portée de-là 
chez les marchands qui la mettent dans de plus 
grands vases. Le vernis frais exhale une vapeur 
dangereuse , qui fait naître des'humeurs in- 
flammatoires sur la peau de ceux qui la respi- 
rent. On se garantit de sa malignité , en 
détôumant la tête , lorsqu’on le recueille ou 
qu’on le transvase. Quelques voyageurs ajou- 
tent que les ouvriers se frottent les mains et le 
visage avec de l’huile avant et après le travail 
qu’ilsVouvrent avec soin toutes les autres parties 
de leur edrp». 

«- % 

La récolte du vernis se fait en été , *et se 
te jusqu’à trois fois dans la même saison , 
sur le même arbre : mais le premier qui découle 
est le meilleur. Lorsque l’arbre paroît épuisé , 


I 
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on coupc son tronc , et la racine pousse dë 
nouveaux réjettons j propies à donner du vernis 
au bout de trois ans. <> . 

^ - Le vernis le .plus estimé se tire du Japon» 
Il n’a pas besoin de beaucoup de préparation»' 
On se contente de le passer à travers un linge ^ 
pour en séparer les parties étrangères. On en 
fait encore évaporer au soleil l’eau suraboii-» 
dunte et ou ajoute au vernis du fiel de porc » 
pour lui donner du corps. 

Il ne faut pas confondre avec ce vernis f nn 
vernis très-inférieur , qu'on y mêle en fraude» 
Celui-ci) connu spus le nom de vërnis de Siani) 
découle do l’arbre qui donne l’anacarde. Il 
n’est employé qu’à enduire les ustensiles les 
plus communs. Ou le recueille à SiaiU) à Cam^ 
Loge et au Tonquin, où les CUiuoisl’achètentÿ 
parce que celiiiqu’ils tirent du tsi-chu nésuS* 
fit pas à leur consonenmation. 

< Le vrai vernîS , dont on distingue à la Chiné 
trois qualités différentes ) s’emploie de deux 
jnanières. Dans la première^, l’on frotte le bois 
d’une huile particulière aux Chinois; et dêa 
qu’elle est sèche l’on applique le vernis. Sa 
transparence est telle , que les veines du b<||î 
paroi ssent peintes , si l’on n’en met que deux 
ou trois couches. Il n’y a qu’à les Aiultiplier 
pour donner au vernis l’éclat du miroir. 
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L’autre ihanièie est plus compliquée. Avec 
l^secours tl’un mastic.j o^n colle sur le bois uue 
espèce de carton. Ce i’ofida uni et solide reçoit 
l^ccessivement plusreur^ couches de veruis;- 
Jl ne doit être ni trop ^épais , ni trop liquide j 
et c'est à saisir ce juste milieu que consiste 
principalement le mérite de Tartiste. , 
à 'De quelque manière que le veruis soit em- 
ployé , il rend le bois comme incorruptible. 
Les vers ne s’y établissent que difficilement, 
et.l’humidité n’y pénètre presque jamais. Il ne 
faut qu’un peu d’attention pour empêcher què 
Vodeur même ne s'y attache. ; 

,, L’agrément du vernis répond à sa solidité. 
Il se prête à l’or , à l’argeill , à toutes les cou- 
leurs. On y peint des hommes , des campagnes , 
des palais', des chasses, des combats.^ll ne 
hiisseroit rien à desirer ,' si de mauvais dessins 
Chinois ne le déparoient généralement.! 

Malgré ce vice, les ouvrages de vernis 
exigent des soins extiAmemerit suivis. On leur 
donne, au moins neuf .ou dix couches, qui ne 
sauraient être trop légèrés. 11 faut laisser entre 
elles .nn intervalle suffisant , poiir ' qu'elles 
-paissent bien sâcheivXi^eapace doit être encore 
plus considérable 'entfe la- dernière couche et 
le moment où l’o» commence à polir , à peindre 
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et à dorei*. Pour tous ces travaux , un été suffit 

â peine à Nankin, dont les ateliers fournissent 
là cour et les principales villes de l'empire/ A 
Gàftton on va plus TÎt». Comme les Européen» 
demandent beaucoup d’ouvrages j qu’ils le» 
veulent assortis à leurs idées , et qu’ils ne 
donnent que peu de tems pour les exécuter j 
tout se fait avec précipitation. L’artiste , forcé 
de, renoncer au bon, borne «son ambition’à 
produire des effet» 'qui puissent arrêter agréa- 
blement la vue. Le papier n’a jamais les mêmes 
imperfections. 

Originairement, les Ghinoîs écrivoient avec 
un poinçon de fer sur des tablettes de bois, 
qui , réunies , formoientdes volumes. Dans 
la suite ils tracèrent leurs caractères sur des 
pièces de Soie ou de toile , 'auxquelles dn don- 
noit la longueur et la largeur dont on avoir 
besoin. Enfin le secret du papier fut trouvé 
il y a seiie siècles. 

- Le papier de la Ckine est dé deux sortes. 
Celui dont on se sert pour l’écriture et pour 
l’impression , est fabriqué avec des chiffons 
de coton et de . chaiivre , par des procèdes 
assez semblables à ceux qui sont en usage 
dans les manufacturés de l’Europe. Il est co/n- 
‘ parafe , et, à quelque» égards , supérieur à 
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celui dont nous nous serrons. Sa finesse et sa 
transparence ont fait imaginer qu’il étoit com- 
posé de soie. Mais ceux <jui ont donné cours 
à cérre opinion ignoroient que la soie, quoique' 
réiîuire en très-j)etites molécules , ne se mêle ■ 
pas cl 1 eau , et ne peut jamais devenir une 
étoffe solide sur les formes^ ‘ ' 

« Dans le papier de la. seconde espèce sont 
employées les écorces intérieures du mûrier , 
de 1 orme , du cotonnier , et sur-tout du bam- * 
-bou. Après avoir été pourries d^ns des eaux 
bourl>euses , avec de la chaux , ces matières 
-sont hachées , blanchies à larosée et au soleil, 
triturées dans des pilons et réduites dans des 
chaudières en. une pâte fluide. Cette pâte 
^étendue suri des! formes 'faites avec de petites 
."baguettes de rottin passées à la filière . donne 
ces feuilles de papier quiont quelquefois douze 
pieds de long , quatre de large, etqni'ser- 

■ vent généralement de tapisserie aux maisons 
Chinoises. . Quelquefois elles sont destinées 
pour récriture et pour impression ; mais il 

■ faut alors les faire passer à une dissolution d’a- 

liiu ; et encore’après cette préparation ne peut 
on écrire. QU imprimer que sur l’une des deux 
faces. * ... 

Quoique ce papier sé coupe , qu’il'prenno 
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l'humidité et que les vers l’attaquent , il .'est 
devenu un objet de commerce. L’Euiope a 
emprunté. de l’Asie l’idée d'en nieubler,^dcs 
cabinets , d’en composer des paravents. .'Les 
•ligures tracées sur ces ‘papiers offrent "des 
grâces dans les attitudes 'et dans les ajuste- 
inens ; mais quoiqu'on y voie des têtes dont 
le trait a quelque chose d’agréable, cependant 
«elles ne sont point correctement' dessinées. 
Les yeux , dans nne tête de face , sont fré- 
quemment présentés sous l’aspect qu'ils au- 
roient tlaus des têtes de profil ; et les mains 
. sont toujours pitoyablement rendues. Déplus, 
oh n’y voit point d’ombres , et les obje ts sont 
comme éclairés -de tous les-côtés. Ils ne por- 
. tent pas mém’e d'ombre sur le terrain , et sont 
'eù, quelque .isorte -.diaphanes. Aussi' peut-on 
dire que les Chinois n’ont point du tout l’art 

- de la peinture : car il n’y a point de peinture 

*où il n’y a ni arrondissement, ni demi-teintes, 
;ui nnibves, ni reflets. Ce sont tout au plus.de 
•légères enluminures, , 

- ■ On ne doitxien conclure des estîimpes gra- 
vées à Paris pour l’empereur de la Chine. Les 

> dessins étoient faits par des missionn.aires qui 
avoient appris le dessin en Europe , au moyen 
t de quoi ils se sont trouvés , en géuéral , con- 
formes 
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. formes, aux principes 4'cffet.,que l3^pus 
de rins;jjectiou réflçcliiç^ % la pâturé. Ce.penr 
daiit , pour se conformer sans tlpiite à 
de rempire, il s’eu est trouva .pnpùles.figp^çj 
ne pQrtoîçntpoin^^d’qnd>re^sur le tçrra(n j>. ce 
.qui inettok les, ligures coimiie, eu l’air, 
s- ^.:^^iî^uer,ajix,.,çonnpissa^p^ 

prises en Europe , ^ la perspectiye qu’on 
dans ces dessins. Quoiqu’elle ne.scri^ pas exacte 
ni d un bon choix puisque tous lep >y 

sont présentés cog^me a vue. d'oiseau , néa,n- 
moinsces estampes, p^t, .à pet égard , 
au-dessus des devins vraiment Chinois. Daiis 
O" ^PP^rfoit , à la vérité^ quelque 
idée de la diminution perspective et du liivanf 
des objets : niais on n')^ voit non qui fassepré-' 
sumer qu'ils aient 'quelque connoissaiice dé 
la perspective dcinbntrée géomélriquemeirr. 

Ces connoissances . théoriques étant moins 
néces- aires dans la scnlptiire , leurs progrès 
y ont été plus loin. Ou trouve dans beaucoup 
de leurs ligures à tète mobile, \tes‘ détails 
dé nature vraie, exécutés avec beaucoup dç 
soin, ‘mais cependant sans goût dans le travail 
et vservilement rencliis, comine parmi noua 
à la renaissance des arts. Ces artistes ne saven t 

â • • t , ^ 

point'- voir la nature par ses bedutés. . ’Cdj 

Tonut K. • ^ f 
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vrâisemblablement, de ce qu’ils n’étu* ' 
dient point le nud , et de ce qu’arrivés au point 
où. sont restés leurs'préclécesseurs , ils n'en. 
él^ércllent pas davantage. 

*3^ Çepemlant j il' eSt possiblé'qne cett^fa^oti 
bornée d’étudier ait produit un bien cbesÈ" 
ewûc J relàiiveni'ent à leur" porcelaine. Elle > 
peut avoir contribué à conser\er 'a leurs vases 
ies‘ fovuies le.s ' plus simples et les premières 
trouvées. Ce sont en eftet lés plus analogues 
à- te' genre de sculptui'c. "Ëlles sont les pins 
convenables à la nécessité de supporter un feu 
^ploient sans sè déformeti Leurs formes ^ le 
plus souvent droites ou avec des sinuositeà 
très-côùlantes', pàroissent plus propres à sou- 
tenir l’effet de la cuisson. Notre surabon- 
danCé de génie et 'le désir de produire tou- 
jours du nouveau nous engagent à tepter 
toutes sortes de courbes , et souvent des 
choses en l'air qui ont de la peine à. réussir y 
et qui , rendues irrégulières par l’açtion du 
feu , produisent beaucoup de défectuosités 
et font perdre beaucoup de pièces. A quoi 
l'on peut ajouter que les premiers qui don- 
nèrent des formes de vases dans nos manu- 
factures , éroient trop accoutumés à travailler 
ÿour l'orfèvrerie qui perrâet de tout hasarder* 
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Il faut espérer que le tems , l’expérience et 
le defaut de succès dans beaucoup de ten- 
tatives , ramèneront dans cet art , la sim- 
plicité qui lui convient. . . 

Depuis qu’on a imaginé de peindre du pnpie^ 
eii Angleterre et en France , celui de la 
Chine est moins recherché. Nos efforts pour 
nous passer de sa rhubarbe pourvoient bien 
être aussi heureux. 

XXX La Chine fournît aux Européens de la 

rhubarbe et quelques autres marchandises, 

* ^ 

La. rhubarbe est une racine qui a la pro- 
priété de purger doucement, de fortifier l’es» 
tomac, de faciliter la digestion ,, et de tuer 
les vers des enfans. Elle est tubéreuse , un 
peu fangeuse , brune au-dehors , jaune dans 
l’intérieur et marquée de veines rougeâtres. 
Sa saveur est amère et a|tringente , son odeur 
âcre et aromatique. On préfère celle qui est 
compacte , odorante , et qui teint la salive en 
jaune. Les morceaux cariés, trop légers et 
d’une odeur foiblc sont rejettes. 

On n’a pas eu jusqu’ici de notion bien 
assurée sur la plante qui donne ce remède, 
*Elle n’a été observée , sur les liertx , par 
nucun natuialiste.’La rhubarbe de Moscovie , 

«4. / 
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' « • » * 
dont les feuilles 'sont ondulées , a passé ÿ 

(jucli]iie téms , pour être la vraie' rhubarbe i . 
mais sa racine trop compacte et moins pur- 
gative paroit décider contre elle. Une autre 
espèce, qui est le rheum palmatum de« bota- 
nistes , et dont M. de Jussieu a reçu depuis 
peu des graines , par la, Russie , semblcroit 
être la plante cherchée. Sa racine a la même 
texture , les mêmes signes distinctifs , les 
mêmes propriétés que. celle de nos pharmacies. 
Elle est oblongue , tubéreuse , et pousse plu- 
sieurs feuilles, gi-a;ides, palmées, à lobes aigus, 
du ‘milieu 'desquelles s’élève , -à la hauteur 
six pieds , 'Un pédicule de fleurs blanches 
essez petifc.s, dont chacune est coiuposée d’uil 
calice coloré à six divisions de neuf étamines 
ét d’un pistil surmonté de trois styles qui 
devient., en mûrissant, une semence trian- 
gulaire. ‘ 

On ignore le lieu précis dont cette espèce 
est originaire : mais il est bien connu que 
la vraie rhiihav])c cr.iît sans culture , entre 
le trentième et le tiTute-neuvîème degré de 
latitude boréale. Les provinces de Chensi et 
de Sctschucn , au nord-ouest de la Chine , 
la petite Bucharic et le royaume de Tangut , 
•cciipent une grande partie de cè vaste espace. 
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I,a racine de rluibarbe est tirée de la terre 
sur la fin ^e Thiver , avant le développement 
des feuilles. Ou la coupe en morceaux , qui 
sont placés sur de longues tables et remues 
plusieurs fois par jour , jusqu’à ce que le suc 
qu'ils contiennent soit épaissi et concret. 
Sans ce>ie précaution , la partie la plus ac- 
tive se dissiperoit , et il en résulieroit une 
diminution dans leur poids et dans leur vertu. ^ 
On les enfile ensuite , dans de petites cordes > 
pour, les .dessécber soit (à l’air libre 'dans 
lin lieu ombragé , soit au cou des bestiaux , 
comme plusieurs t voyageurs l’assurent. Ces ’ 
racines sont ensuite envploppécs de coton et 
envoyées à leurs ilifférentes destinations. 

Ce sont les Tartares Cpluiouji? et les babî- 

* . •A.S* ••• 

tans de la grande Buciiarle q,ui portent la 
rhubarbe à Orembourg. Le- gouvernement 
Russe l’y fait acheter. Les bonnes racines j 
sont séparées des mauvaises avec attention. 

, . Ou, brûle ce qui ne .mérjjte.jpas d’^re 
'fcjOn^ervé ; - et , l’on fait éprouver wno, nouvelle 
ilessition au j|®è. La parâe qui. n'est pas 
consommée ^|P*i’ intérieur df 1 empire, est 
livrée, à. des iiégocians ^ngbiisj.à .un prix 
convenu et qui ne varie point; C’est la meilj 
lente de itpuiçs les rbrub*jrbes, , , 


Digiti.'. ^ 



lOS HiSTOI.RB PHlLO«0?HI<iU£ 

Après celle-là , ^dent celie que les peuples 
de la grande Bucharie portent cniÿ^erse^ et 
qui après avoir traversé par terre une partie, de 
l’Asie y arrive sur les bords de la Mediter- 
ranée , où elle est achetée par les Vénitiens. 
Avant d’être revendue , cette rhubarbe reçoit 
à - peu - près les mêmes soins que celle ‘ qui, 
a passé par les mains des Russes. 

*' V'* 

\ Ce qui vient de rhubarbe par ces deux voie» 
ne suffisant pas à nos besoins , l’on a été ré- 
duit à employer celle que nos navigateurs nous 
portent de la Chine. Elle est très-inl'érieure 
aux autres soit qtt’elle n’ait été dessécliée 
qu’au four , comme on le conjecture parce- 
qu’elle n’est pas percée ; soit que le voisi- 
nage des autres marchandises lui ait commu- 
niqué un goût particulier ; soit enfin qu’uii_ 
long séjour sur l’ücéan l’ait dénaturée. 

L’Europe - a. désiré de s’appioprier cette 
plante salutaire. Le pied qu’on en voit âu jar- 
di» royal de Paris a déjà fourni des graines 
des rejet tons qui ont prospéré en pleine terre,' 
dans plusieurs provinces La so- 

ciété formée à Londres'pour nl||couragejnent 
des arts et du éommerre , distribua en .177 
des médailles à deux cultivateurs A^gleis qui» 
ay oient reciteiili de la i*hubarbe d’mie qualité 
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supérieure. Ces premiers essais durent avoir 

des suites favorables. ' t ^ 

Outre les objets dont on a parlé,' les Euro? 

pééns aclièteiir. à la Chine de l’encre , du 

camphre , du borax , du rottîn , de la gom- 

me-lac^ue , et ils y achetoieat autrefois 

de Tor. 0 ■ , 

En Europe un marc d’or 'vaut à-peu-pr<‘S 

quatorze marcs et demi d’argent.' S’il existoit * 

un pays où il <m valût vingt , nos négocians 

y en portevoieOTÜ| pour l’échanger contre dé 

l’argent. Ils nous rapporteroient cet argent 

pour l’échanger contre de l’or , auquel ils don- 

neroient la même destinatio# Cette activité 

continueroit jusqu’à ce que la valeur relative 

des deux métaux * se trouvât à-peu-près la 

■ * •» 

même dans les deux contrées. Le même in- 

•m 

térêt fit envoyer long-tems à la Chine de l’ar- 
gent pour le troquer contre de l’or. On ga- 
gnoîtà cette mutation quarantc-c^nq pour cent. 
I>es compagnies exclusives ne firent jamais ce 
commerce , parce qu’un pareil bénéfice , quel- 
que considérable qu’il paroisse., auroit été . 
fort inférièur à celui qu’elles faisoiçnt sur les 
marchandises. Leiirsagéns, qui n^avoient pas 
la liberté tlu choix, se livrèrent à ces spécula- 
Upns pour leur propre compte. Us poussèrent - 
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cette branche d’indüstrie avec tant de vivacité, 

f 

que ])icntüt ils ne tKOuvèreut par. un avantage 
sutïisant àla continuer. L’or est plus ou moins 
cher à Canton, suivant la saison où on l'achète. ’ 
On l’a à bien meilleur marché depuis le com- 
mencement de février jusqu’à la fin de mai, que- 
durant le reste de l’année où la rad^ est rem- 
plie de vaisseaux étrangers. Cependant dans les ' 
tems les ^dus favorables il n’y a que dix-huit 
pour ccrftà gagner, gain insulfisant pour tenter 
personne. Les employés d^pli compagnie de 
France sont les seuls qui n’aient pas souffert 
de la cessation 'de ce commerce, qui leur fut 

-y ^ 

toujours défbn4|jj|,Lesdirecteui's se réservoient 
exclusivement cette source de fortune. Plu-‘ 
sieurs y puisoient; mais Castanier seul se con- 
diiisoit en grand négociant. Ilexpédioit des 
marchandises pour le Mexique. Les piastres 
qui provenoieut de^leuv. .vente , ctoient por; 
técs à, Acapulco, d où elles passoient aux Phi- 
lippines , et de-là à la Chine où on les cou- 
vertissoit en or. Cet habile homme , par, une 
circulation si lumineuse , ouvroit une carrière 
dans laquelle ri est bien étonnant que per- 
aonne n’ait marché après luj. , .... 
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XXX. Quüs sont les peuples de l’Europe qulont 
' formé des liaisons avec la Chine. ^ A quelle 
somme s’élèvent leurs achats. 

Toutes les nations EuroxJ^ennes qui passent 
Ift cap de'Bonne-Espérance ,*vont à la Chine. 

Les Portugais y abordèrent les preiûiers. On 
leiircéda avec une espace d’environ trois milles 
, de circonlérence-, Macao, ville bâtie dans un 
terrain stérile et inégal , sur la pointe d’une 
petite île située à rembouchure de la rivière , 
de Canton. Ils obtinrent- la disposition de la> 
rade trop resserrée, mais sûre et commode , 
en s’assujettissant â payer à l’empire tous les 
droits d’entreé ; et ils achetèrent la liberté d’é- 
lever des fortifications , en s’engageant à un 
tifibnt annuel de 37,5oo livres. Tout le tems 
que la cour de Lisbonne donna des loix aux 
mers des Tmlcs , cette place fut un entrepôt 
important. Sa prospérité dimini^, dans les 
mêmes pi’Oportions <pie la puissance qui en. 
disposoit. Insensiblement elle est anéantie. A 
peine se souviendroit -on de ce lieu, autrefois 
renommé, si, pendant une partie de l’année, ^ 

il ne servoit d'asyle aux facteurs Européens 
qui , après le départ de leurs navires , sont 
obligés de quitter Canton , ou ils ne peuvent 
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rentrer ^u’à leur arrivée. Cependant ces foi- 
blés restes d’une colonie autrefois si florissante 
jouirent d’une espèce d’indépendance jusqu’en 
174 - 1 . 

. -A cettè époque^ J ‘.-issalssinat d’un. Chinois" 
détermina le rice-roi de la province à deman- 
der a sa cour un magistrat pour instruire les 
barbares tle Macao : ce furent les propres ter- 
mes de la requête. On envoya un mandarin 
qui prit possession de la place au nom de son 
xnaitre. Il dédaigna d'habiter parmi des étran- 
jgers , pour lesquels on a un si grand mépris , 
et il fixa sa demeure à une lieue de la ville. 

Xes Hollandais furent encore plus maltraités 
il y a près d’un siècle. Ces républicains , qui , 
malgré l’ascendant qu’ils avoient pris dans les 
mers d’Asie , s’étoi.ent rus exclus.de la Chinç 
par les intrigues des Portugais ,^parviurent à 
s*en ouvrir, etrfin les ports. Mécontens de 
l’existenc||j^écaire qu’ils y avoient, ils tentè- 
rent d'élever un fort auprès de Hoang pou , 
■sous prétexte d’y- bâtir un niagaîn. Leur prô- 
jet , étoit , dit-on, de se rendre maîtres dit 
cours du Tigre et de faire également la loi 
aux Chinois et aux étrangers qui voudroient 
négocier à Canton. On démêla leurs vues,' 

plutôt qu’il ne convenoit à leurs intérêts. Ils 
* 

* V . ‘ 

* I , 
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furent massacrés, et leur uatidn n'osà<1e |ohg- 
tems se montrer sur les côtes tle l'empire. ÊUe 
y -reparut vers l’an lySo. Les premiers vâi«* 
seaux qui y abordèrent , étoient partis \le Jâi 
■.va. • Ils portoient' différentes* productions' de- 
l’Inde en général , de leurs colonies en parti- 
culier , et les échangeoient contre celles:, du 
■pays. Ceux qui les conduisoient , -uniquement 
occupés du soin de plaire au conséil de Bata- 
via , de qui ils recevoient immédiatement 
leurs ordres , et dont ils attcmioient leur 
avancement > ne songeoient qu’a se délaire 
avanta^ensement des marchandises qui leur 
étoient confiées, sans s'attaeKer à la qualité de 
celles qu’ils recevoient. La compagnie ne tarda 
pas à s’apercevoir, que de cette manière, elie 
nesoutiendroit jamais dansses ventes la concur- 
rence des nations rivales.' Cette considéraBou^ 
la détermina à faire partir directement d’Eu- 
rope ,des navires avec de l’argent. Ils touchent ^ 
à Batavia , où ils se chargent des denrées du 
pays, propres, pour Ja Cliine , et reviennent 
directement.daus nos parages , avec des car- 
gaisons beaucoup mieux composées qu’elles 
ii’étoient aiiti'efois , mais non pas aussi bien 
que celles des Anglais. 

. De tous les peuples qui ont foriné des liai-* ' 
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sons avec i les Cliiopts., celte nation est celle, 
qui en a en de plus suivies., Elle avoit une loge 
dans l'ilf..4« CInisan ., du tems que les, affaû-es 
se traitoient prinçipalement à Einouy. Eqr^- 
qu’^felles eurent été concentrées dans Canton^, 
son activiid i'ut toujours la niéme. L’oldigatn^n 
’ imposée, à sa qQinpag,nie cl’expprter }lcs étoiles 

^ y «’ttli’C tenir 

, .ast^z consraimuent des facteurs chargés de^.lç,s 
vcqdre,.M!Gcüe pratiqua , joint üu.goiU qu’on 
■jprit duusjos pO;!^ser,sions 13ritiinnique,s;pouf - lé 
*tlié , lit ipiuber dans ses mains au cpmmence- 
inent du siècle presque tout le conuaerce d.e la 
Cliine avec l'Europe. Le» droits énormes que 
mit, le parlement ; sur cette» çonsojnnialiou 
étiaugère , ouvrirent les yeux des. autres ua- 
* .tions , de la France en particulier. .. .-i 

Cette' monarcliie avoit forme en 1660 une 
' compagnie particulière pour ces parages. Un 
riche négociant de Rouen , lyommé.Fennanel^ 
étuii à la tète de rentreprise. Elle, i'nticom- 
inencée avec des fonds insuihsaus ’,-ec ,eu,t une 
issue malheureuse. L’çlüigncn)enl qu’on avoit 
natureHementpdur un. empire , qijii'ne voyoit 
dans les étrangei's que des hommes propres à, 
conV>nipre ses moeurs , ù entreprendre sur sa 
liberté , fut considérablement augmenté par 

‘ « "» lea 

K ' 
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I/0S peri£s qu’oE avoit faites. Inutilement les 
dïspoaitiona de ce peuple cliangèrent vers l'an • 
i 685 , et avec elle» la manière dont nous étions 
traitéfi. Les Français ne fréquentèrent que ra- 
rement ses ports. La nouvelle société qu’on 
forma en 1698, ne mît pas plus d’activité dans 
ses expéditions que la première. Co commerce 
n’a pris de la consistance que lorsqu’il a été 
réuni à celui des Indes ^ et dans la meme prot 
portion. ^ 

Les Danois ét les Suédois ont commencé à 
fréquenter les ports de la Chino à-peu-près 
dans le même tems ^ et s’y sont gouvernés 
suivant les mêmes principes. Il est vraisem- 
blable que celle d’£mbden lesauroit adoptés y 
ai elle eû.t eu le tems de prendre quelque con- 
sistance. 

Les achats que les Européens font annuel- 
lement à la Chine , peuvent s’apprécier par 
ceux de 176(1, qui s’élevèrent à 26,754,494 
Cette somme , dont le thé seul absorba plus 
des quatre cinquièmes , fut payée en piastres 
ou en marchandise#, apportées par vingt-trois , 
vaisseaux. La Suède fournit , 1,935,168 livres 
en argent ; et en étain , en plomb , en autres» 
marchandises, 4-7»^o® ^tvres. LeDanemarck,' 
a. 161 , 63 o livres; et enfer , plomb , et piçiTfia 
Tome Vt Q; 
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il fusil J a 3 i,ooo livres. La France , 4>ooo,ooo 
livres en argent, et 400,000 livres en draperies. 
La Hollande, 3,735,400 ' livres , en argent, 
44>6oo livres en lainages , et 4,000,1 5 o livres 
en productions de ses colonies. La Grande- 
Bretagne, .5,443,56&Hv. en argent , a, 000,475 
livret en étoffes de/laine , et 3,576,000 livres 
en plusieurs objets tirés de diverses parties de 
l’Inde. Toutes ces sommes, réunies formèrent 
un total de 36,754,494 livres. Nous ne faisons 
pas entrer dans ce calcul dix millions en argent 
<]ue les Anglais portèrent de plus que noiis 
n’arons dit ; parce qu’ils étoient destinés à 
payer les dettes que cette nation avoitcontrac- 
téet , ou à former un fonds d’avance pour 
négocier dans l'intervalle des voyages. 

XXXII. Que deviendra le commerce de VEurope 
avec la Chine ^ 

Il n’eit pas aisé de j)révoir ce que deviendra 
ce commerce. Quelque passion qu’ait la Chine 
pour l’argent , elle paroît plus portée à fermer 
ses perîs aux Européens , que disposée à leur 
faciliter les moyens d’étendre leurs opérations. 
A mesure que l’esprit Tartare s’est affoîbli , 
'que les conquérans se sont nourris des maximes 
dv peuple Yuûicu , iis oi^t «ulopté ses idées , 
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son aversion , son mépris en particulier pour 
les étrangers. Ces dispositions se sont mani- 
festées par des gênes humiliantes , qui ont 
successivement remplacé les égards qu’o« avoit 
])Our eux. De cette situation équivoque à une 
expulsion entière , il n’y a pas bien loin. Elle 
pourroit être d’autant plus prochaine , qu'il y 
a une nation active, qui s’occupe peut-être en 
secret des moyens de l’effectuer. 

Les Hollandais voient , comme tout le 
inonde , que l’Europe a pris un goût vif pour 
plusieurs productions Chinoises. Ils doivent 
penser , que l’impossibilité de les tirer direc- 
tement du lieu de leur origine , n’en anéanti- 
roit pas la consommation. Si nous étions tous 
exclus de l’empire , ses sujets oxporteroient 
eux-mêmes leuis marchandises. Comme l’im- 
perfection de leur marine ne leur permet pas 
d e pousser loin leur navigation , ils ne pourroi ent 
les déposer qu’à Batavia ou à Malaca. Dès-lors 
Ja nation à laquelle ces colonies appartiennent, 
rerroit tomber ce commerce entier dans ses 
mains. Il est horrible de soupçonner ces répu- 
blicains d'une politique si basse; mais personne 
n'ignore que de moindres intérêts les ont dé- 
terminés à des actions plus odieuses. 

^i les ports de la Chine étoient une fois 

G a 
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fermés y il têt vraisemblable qu'ils le aeroient; 
pour toujours. L’obstinatiou de celte nation , 
UC lui peimettroît jamais de revoir sur ses 
pas , et nous ne voyons point que la force pât 
l’y contraindre. Quels moyens jiourroit - on 
employer contre un état dont la nature nous a 
séparés par un espace de huit mille lieues ? Il 
n’est point de gouverneraent assez dépourvu de 
lumières , pour imaginer que des équipages 
fatigués osassent tenter des conquêtes dans un 
pays détendu par un peuple innombrable , 
quelqiîé lâche qu’on suppose une nation avec 
laquelle les Européens ne se sont pas encore 
mesurés. Lea coups qu’on lui porteroit se ré- 
duiroient à intercepter sa navigation dont elle 
s’occupe peu , et qui n’intéresse ni scs com- 
modités ni sa subsistance. 

Cette veng^nce inutile n’auroit naiêiue qu’um 
tems fort borné. Les vaisseaux destinés à cette 
croisière de piraterie y seroient écartés de ces 
parages une partie de l’année par les moussons , 
et l’autre partie par les tempêtes nommées 
typhons y qui sont particulières aux mers de la 
Chine, 

Après avoir développé la manière dont leg 
nations do l’Europe ont conduit jusqu’à présent 
Ucomnigrce des Indes, ü convient d’axamiaei:t 
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trois questious qui semblent naître cln tbml du 
sujet , et qui ont parfagé jusqii’iri les esprits. 
Doit-on continuer ce commerce 1 Le» grontls 
établtsscmens sont-ils nécessaires pour le faire 
HTÊC succès ? Faut-il le laisser daps les mains 
des compagnies excludyes 1 Nous porterons 
dans cette, discussion l’impartialité d’un hom- 
jne , qui n'a dans cette cause d’antre intérêt 
que celui du genre-kumain. , 

L’ignorance on la mauraise foi corrompent 
tous les récits. La politique ne -juge qne d’a- 
pi*ès ses Tues ; le commerce , que d’après 
SIS intérêts. 11 n’y a que le philosophe qui 
sache douter *, qui sc taise , quand il manque 
de lumières j et qui dise la rérité f quand il se 
détermine à parler. En effet , quelle récom- 
pense f assez importante à scs yeux , pourroit 
le déterminer à tromper las hommes et à re- 
noncer à son caractère ? La fortune ? il est 
assez riche , sUl a de quoi satisfaire à ses be- 
aoina singulièrement bornés. L’ambition î s’il 
Cl le bonheur d’être sage , on peut lui porter 
envie ; mais il n’y a rien sous le ciel qu’il 
|>uisse envier. Les dignités ? on ne les lui of- 
frira pas ) il le sait ; et on les lui offriroit^ qu’il 
ne les accepteroit pas sans la certitude de faire 
1« bien. La ilattcrle^ il ignore l’art de flatter^ 
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et il en dédaigne les méprisables avantages. 
La réputation î en peut-il obtenir autrement 
que par la franchise ^La crainte "? il ne craint 
rien , pas même de mourir. S’il est jette dans 
le fond d’un cachot , il sait bien que ce' ne sei*a. 
pas la première fois que des tyrans ou des fa- 
natiques y, ont conduit la vertu , et qu’elle' 
n’en est sortie que pour aller sur un écha- 
faud. C’est lui qui échappe à la main du des- 
tin qui ne sait par où le prendre y parce qu’ila 
brisé , comme dit le Stoïcien , les anses par 
lesquelles le fort saisit le foible pour en dis- 
poser à son gré. 

XXXIII. L’Europe doit-elle continuer son com- 
merce avec les Indes ? 

Ceux qui voudront considérer l’Europe 
comme ne formant qu’un seul corps , dont les 
membres sont unis entr’eux par un intérêt 
commun , ou du moins semblable, ne mettront 
pas en problème si des liaisons avec l’Asie lui 
«ont avantageuses. Le commerce des Indes 
augmente évidemment la masse de nos jouis- 
sances. U nous donne des boissons saines et 
délicieuses , des commodités plus recherchées, 
des araeublemens plus gais , quebjués nou- 
veaux plaisirs , u;ie existence plus ag\*éable. 


Digitized by Goog[e 



iïEsnEtfxIirT)E*; 

I>es attraits si puissans ont également agi sut 
les peuples qui , par leur position*, leur acti- 
vité , le bonheur de leurs découvertes, la har- 
diesse de leurs entreprises , pouvoient aller 
puiser ces délices à leur source ; et sur les 
nations qui n’ont pu se les procurer que 
par le canal intermédiaire des états mari- 
times^ dont la navigation faisoit refluer dans 
' tout notre continent la siirahôudance de ce» 
voluptés. La passion des Européens pour ce 
luxe étranger a été si vive , que , ni les, plus 
fortes impositions, ni les prohibitions et les- 
peines les plus sévères , n'ont jju l'anéter, 
jjiprès avoir lutté vainement contre un pen- 
chant qui s’irriloit par les obstacles , tous les 
gouvernenvens ont été forcés de cétier au tor- 
jent, quoique des prépigés universels , ci- 
mentés par le tems et l’habitude leur lissent 
regarder cette complaisance comme nui- 
sible k la stabilité du bonheur général dea 
'mations. 

Il étoit temg que cette tyrannie finît. Dott- 
tera-t-on que ce soit un bien- d’ajouter aux 
jouissances propres d’un climat , celles qu’on, 
peut tirer des climats étrangers? La sociét J 
universelle existe pour l’intérêt commun et par 
Tintérèt réciproque de tous les hommes qui la 
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Je fruit de la sagesse. Mais exiger que la raison 
nous perguade de re)etiev ce que nt>us pour- 
rions ajouter à ce que nous possédons , c’est; 
contredire la nature , c’e.«rt anéantir peut- 
être les premiers principes de la sociabilité , 
■c’est transformer Tunivers en un vaste mo- , 
iiastère ^ et les hommes en autant d’oiseux 
et tristes anachorètes. Supposons ce projet 
rempli ; et jettant un coup-d’œil sur le globe , 
demandons-nous à.nous ioèmes, si nous l’aime- 
rions mieux tel que nous le venions que tel 

qu*ilétoit. ■ . ♦ v- 

Comment rédxiira Thoinme à se contenter 
de ce peuqne 'les moralistes prescrivent à scs 
besoins 1 Comment fixsr les limites du néces- 
saire y qui varie avec; sa situation y ses con- 
noissances et ses deiirs i A peine eut-il sim- 
plifié par son industrie les moyens de ne pro- 
curer la subsistance , qu’il employa -le tems 
qu’il vüttoit de gagner, ;'i étendre les bornes de 
ses facultés et le domaine de sea jouissances. 
De -là naquirent tous les besoins factices. La 
découverte d'un nouveau genre de sensations 
excita le désir de les co^rv'cr , et la curiosité 
d’en imaginer d'un autre espèce. La perfec- 
tion d’un art introduisit la connoissanco de 
plusieurs. Le succès d’une gu£jrreociîa 8 ienq^e 

* c 
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par la faim ou par la vengsance , donna la ten- 
tation des conquêtes. Les hasards de la navi- 
gation jettèrent les hommes dans la nécessité 
de se détruire ou de se liei*. Il en fut des trai- 
tés de commerce entre les nations séparées 
par la mer, comme des pactes de société entre 
les hommes semés et rapprochés par la naturé 
sur une même terre. Tous ces rapports com- 
mencèrent par des combats , et finirent par 
des associations. La guerre et la,navigation 
ont mêlé les sociétés et les peuplades. Dès-lors, 
les hommes se sont trouvés liés par la dépen- 
dance ou la communication. L'alliage des na- 
tions fondues ensemble dans l’incendie des 
guerres , s'épure et se polit par le commerce. 
Danit sa destination , le commerce veut que 
toutes les nations se regardent comme une so- 
ciété unique , dont tous les membres ont éga- 
lement droit de participer aux biens de tous 
les autres. Dans son objet et ses moyens , le 
commerce suppose le désir et la liberté con- 
certée entre tous les peuples , de faire tous 
les échanges qui peuvent convenir à leur sa- 
tisfaction mutuelle. Désir de jouir , liberté de 
jouir; il n'y a que ces deux ressorts d’activité, 
que ces deux principes de sociabilité, parmi 
hontmesv 
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Que peu-yent opposer k ces raisons d'une 
communication libre et universelle , çeux 
qui blâment le commerce de l'Europe avec 
les Indes ? Qu'il entraîna une perte consi- 
dérable d'hommes ; qu'il arrête le progrès de 
notre industrie ; qu’il diminue la masse de 
notre argent i II est aisé de dé iruire ces ob- 
jections. 

Tant que les hommes jouiront du droit de 
se choisir une proi’cssiou , d’employer à leur 
gré leurs facultés , ne soyons pas inquiets 
de leur destinée. Comme dans l’état de liberté 
chaque chose a le j:rix qui lui convient , ils 
ne braveront aucun danger qu’autant qu’ils 
en seront payés. Dans des sociétés bien or- 
données } chaque individu doit être le maître 
de faire ce qui convient le mieux à son goût, 
à ses inlérèls, tant qu’il ne blesse'en rien 
la propriété , la liberté des autres. Une loi 
qui interdiroit tous les travaux où leslioiumcs 
peuvent courir le risque de leur vie , condam- 
neroi t une grande partie du genre humain à 
mourir de faim , et priveroit. la société d’une 
■ foule d’avantages. On n’a pas besoin de passer 
la ligne pour faire un métier dangereux , et 
«ans sortir de l’Europe , on trouveroit des 
professions beaucoup plus destructives de l’es* 
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pèce humaine que la navigation des Imlc *. 
Si les périls des voyages maritimes moisson- 
nent quelques hommes, donnons à la culture 
de nos terres toute la protection qu'ellfe mérite, 
et notre population sera si nombreuse , qite 
l’éfat pourra moins regretter les victimes vo- 
lontaires que la mer engloutit. Ou peut ajourer 
que la plupart de ceux qui périssent dans 
ces voyages de long cours, sont enlevés par 
dés causes accidentelles , qu’il seroit facile 
de prévenir par un régime de vie plus sain , 
t‘t par une conduite plus réglée. 'Mais quand 
on ajoute aux vices de son climat et de ses 
tnœurs, les vices corrupteurs des climats où 
l’on aborde j comment résister à ce double 
principe de destruction ? 

En supposant môme que le commerce des 
Indes dût coûter à 1 Europe autant tl’hommes 
qnc l’on prétend qu’il en absorbe ou qu’il en 
fait périr , est-il bien certain que cette perte 
Ti’cst pas réparée et compensée pai' les travaux 
dont il es! la soiu'ce , et qui nourrissent, qui 
nir.ltiplient la population.'? Les hommes dis- 
pcï'sés sur les vaisseaux qui voguent vers ces 
parages , n'occuperoient-ils pas sur la terre 
nue place qu'ils laissent à remplir paa* des 
hommes à naître ? Qu'on jette un regard at- 
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K'ulif sur le graml nom1)rc d’habitans qui 
uouvrcDtle territoire resserré des peuples" na- 
vigateurs y et l’on sera convaincu que ce n’est 
pas la navigation d'Asie , ni même la navi- 
gation en général , ^ui diminue la population 
lies Européens ; mais qu’elle seule balance 
peut-être toutes les causes de dé|)érissement 
«t de décadence de l’espèce luimaine. Ras- 
surons encore ceux qui craignent que le com- 
merce des Indes ne diminue les occupations 
et les profits de notre industi'ie. 

Quand il seroit vrai que' cette communi- 
cation auroit arrêté quelques-uns de nos tra- 
vaux , à combien d’autres n’a-t-elle pas donné 
Tiaifisancel La navigation lui doittme grande 
extension. Nos colonie» en ont reçu la culture 
du Bucre , du café et de l’indigo. Plusieurs 
de nos manufactures sont alimentées par ses 
soies et par se» cotons. Si la Saxe et d’autres 
contrées de l’Europe font de belles porcelaines -, 
si Valence fabrique des Pékins supérieurs à 
ceux de la Chine même; si la Suisse imire 
les mousselines et les toiles brodées de Jîeu- 
gale ; si l’Angleterre et la France impriineut 
supérieurement des toiles ; si tant d’étoffes 
ànconnuos autrefois dans nos climats occupent 
aujourd’hui nos meilleurs artistes , n’est-ce 
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pas «le riiule «|ue nous tenons tous ces avan- 
tages ? 

Allons plus loin , et supposons que nous 
ne devons aucun encouragement, aucune con- 
noîsF.ance à TAsie , la consommation que nous 
faisons de ses marchandises n’en doit pas 
nuire davantage à notre industrie. Car avec 
quoi les payons-nous 1 N’est-ce pas avec le 
prix de nos .ouvrages portés en Amérique ? 
Je vends à un Espaguol pour cent francs de 
toile , et j’envoie cet argent aux' Indes. Ua 
auti*e envoie aux Indes la même quantité 
de toile en nature.^ Lui et moi en rapportons 
du thé. Est -ce qu’au fond noire opération 
n’est pas la même? Est -ce que nous n'avons 
pas également converti en thé une valeur de 
cent francs en toile? Nous ne différons, qu'en 
ce que l’iin fait ce changement par deux 
procédés , et que l’auire le fait par le moyen 
d’un seul. Supposez que les Espagnols au 
lieu d’argent me donnent d’autres marchaii:: 
dises dont l’Inde soit curieuse : est-ce que 
j’aurai diminué les travaux de la nation quand 
j’aurai porté ces marchandises aux Indes ? 
N’est-ce pas la môme chose que si j'y avois 
porté nos productions en nature ? Je pars 
^'Europe avec des marchandises de manu-. 
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factures nationales. Je les vais changer dans 
la mer du Sud contre des piastres. Je porte 
ces piastres aux Indes. J’eu 'rapporte des 
choses utiles ou agréables. Ai- je rétréci l'in- 
dustrie de l’état? Non; j’ai étendu la con- 
sommation de ses produits, et j’ai multiplié 
Ses jouissances. Ce qui trompe les gens pré- 
vènus contre le commerce des Indes , -c’est 
que les piastres arrivent en Enrope avant 
d’être transportées en Asie. En nernièr© ana- 
lyse , qu^ l’argent soit ou ne soit pas em- 
ployé comme gage intermédiaire, j’ai échangé 
directement ou‘ indirectement avec l’Asie , 
des choses usuelles contre des choses usuelles, 
mon industrie contre son industrie , mes pro- 
ductions contTB ses productions. 

Mais , s’écrient quelques esprits chagrins , 
l’Inde a englouti dans tous les tems les tré- 
sors de l’univers. Depuis que le hasard a 
donné aux hommes la connoissance de la mé- 
tallurgie , disent ces censeurs , on n’a cessé 
dé cultiver cet art. L’avadee , pâle , inquiète , 
n'a pas quitté ces rochers stériles , où la na- 
ture aroit enfoui sagement de perfides tré- 
sors. Arrachés des abymes de la terre , ils 
ont toujours continué de se répandre sur sa 
surface , d’où , malgré l'extrême opulence des 
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Romaiîis , de quèlc^ues autres peuples , on les 
a yujsdisparoître en Europe , en Afrique , dans 
i.itve pîu'tie de l'Asie même. Les Indes les 
ont absorbés. L'argent prend encore aujour- 
d’hui la même toute. Il coule sans interrup- 
tion de rOccideht au fond de l'Orient , .et 
s’y fixe sans que rien puisse jamais le faire 
rétrogtadjer. C’est donc pour les Indes que les 
mines du , Pérou sgnt ouvertes ; c’est donc 
pour les Incéens que les Européens se' sont 
souillés de tant de crimes en Amérique. Tandis 
que les Espagnols épuisent le sang de leurs 
esclaves dans le Mexique ^ pour arracher l’ar- 
gent des •tttrailles de la terre , les Banians 
se fatiguent encore davantage pour l’y faire 
rentrer. Si jamais les richesses du Potosi lu- 
ïissant ou s'arrêtent , notre avidité sans doute 
ira lès déterrer sur les côtes du Malabar-, 
où mous les avons portées. Après, avoir épuisé 
rinde de perles et d’arômates , nous irons 
peut-être les armes à la main y ravir le prix 
de ce luxe. Ainsi nos cruautés et nos caprices 
entraîneront l’or et l’argent dans de nouveaux 
climats , où l’avaricft et la superstition les 
enfouliont encore. 

Ces plaintes ne sont pas sans fondement. 
Depuis que les autres parties du monde ont 
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ouvert leur communication avec l’Inde , elles 
ont toujours écbangé des métaux contre des 
arts et des dcnréci. La nature a prodigué 
aux Indieit» le peu dont ils ont besoin ■, le 
climat leür interdit notre fuxe , et la religion 
leurJ donne de l’éloignement .ponr les ck(>pes 
qui nous servent de nourriture. Comme Icuis 
usages, leurs mœurs, leur gouvernement sont 
restés les mêmes an milieu des révolutions 
qui ont bouleversé leur pays , il n est pas 
permis d’espérer qu’il puissent jamais cluin- 
ger. L’Inde a été , l’Inde sera cc qu’^ lie est. 
Tout le teins qu’on y fera la commerce , on 
y portera de l’argent , on ou rapportera des 
marebandises. Mais avant de se récrier contie 
l’abut de' ce commerce , il faut en spivre la 
marebe , en roir le résultat. 

D’abord ilestconslant quemotre or iie passe 
pas aux Indes. Ce qu’elles en produisent est 
augmcitté continuellement de celui du Mono- ' 
inotapa , qui y arrive par la cote orientale de 
l’Afrique et par la mer rouge -, de celui des 
Tiiscs., qui y entre par l’Arabie et par Btsso- 
ra ; de celui de Perse qui prend la double 
route de l’océan et du continent. Jamais celui- 
que nous tirons des colonies Espaguolcs et 
Portugaises ne grossit cette masse énorme. Eu 
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générAl, nous sommes si éloignés JVnvoyer de 
l’or dans les mers d’Asie , que pendant long- 
teins nous ayons porté de l’argent à la Chine y 
pour l'y échanger contre de l’or. 

L’argent même que l’Inde rej^oit de nous, ne 
forme pas une aussi grosse somme qu’on seroit 
tenté de le croire , en voyant la quantité im- 
mense de marchandises que nous en ti roms. 
Leur vente annuelle s’élève depuis quelque 
tems à cent soixante millions. En supposant: 
qu'elles n’ont coûté que la moitié de ce qu’elles 
ont produit , il devroit être passé dans l’Inde 
pour leur achat quatre-vingts millions , sans 
compter ce que nous aurions dû y envoyer pour 
nos étahlissensens. On ne craindra pas d'as- 
surer , que depuis quelque tems toutes lea 
nations réunies de l’Europe n’y portent pas 
annuellement au - delà de vingt - quatre 
millions. Huit millions sortent de France y 
six millions de Hollande y trois millioHs 
d’Angleterre, trois millions de Danemarck y 
deux millions de la Suède et deux millions, 
dm Portugal. Il faut donner de la vraisem- 
blance à ce calcul. 

Quoiqu’en général , les Indes n’aient nul 
besoin , ni de nos denrées , ni de nos manu- 
factures , elles ne laissent pas de icîexoir de 
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DOiis , en fer ^ en plomb , en ciiirre , en étoffes 
«le laine , en quelques autres articles moins 
considérables , pour la valeur du cinquième au 
moins de ce qu’elles nous fournissent. 

Ce moyen de payer est grossi par les res- 
sources que les Européens trouvent dans leurs 
possessions d’Asie. Les plus considérables , de 
beaucoup , sont celUs que les îles à épiceries 

fournissent aux Hollandais et le Bengale aîix 

♦ 

Anglais^ 

Les fortunes que les marcliands libres et les 
«gens des compagnies font aux Indes dimi- 
nuent encore l’exponation de nos métaux. Ces 
bommes actifs versent leurs capiiaux dans les- 
caisses de leur nation j dans les caisses des 
nations étrangères, pour eu être payés eu Eu.* 
rope , où ils reviennent tous un peu plutôt , un 
peu plus tard. Ainsi , une partie du commerce 
se fait aux Indes , avec l’argent gfignc dans le 
pays même. 

Il arrive encore des événemens , qui met- 
tent dans nos mains les trésors de l'Orient. 
Qui peut douter qu’en renversant des trônes 
dans le Décan et dans le Bengale , et en dis-- 
posant à leur gré de ces grandes places , les 
Français et les Anglais n’aient mis dans leurs 
mains les richesses accumulées dans ces cou- 
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, tiëes opulentes depuis tau» de siècles 1 II est 
visible i|iie cos sonimes réunies à d'autres 
moins considérables , que les Européeuâ ont 
ac(]^uiaes par la 'eupéiûorité de leur intelli- 
gence et de leur courage , ont dû retenir par- 
nvi nous beaiicoup d’argent » qui , ‘s^s ces »é* 
voliitions , auroit pris la route de l’Asie. 

Cette riche partie du monde , nous a même 
restitué une partie dt'S trésors que nous y 
avions versés. Personne n’ignore l’eiipéditîon 
de Jvonli-kau dans l’Inde : mais tout le monde 
ne sait pas que ce terrible vainqueur arracha, 
à la molesse , à la lâcheté des Mogols , pour 
plus de deux milliards en espôc’o , ou en effets 
précieux. Le palais seul de* l’empereur , en 
reafermedt d’inesiiinables sans nombre. La 
salle du trûne étoit revêtue de Lvmes d’or. Des 
diaraans en ornoieut le plafond. Douse co- 
lonnes d’or mui sif , garnies de perles et de 
pierres précieuses , formoient trois cdtés du 
trûne , dont le dais sur-tout étoit dignè d’at- 
•leiuion. Il représeutoit la figure d’un paon , 
qui , étendant sa queue et ses aîlu#^ couvroit 
le, monarqfle de son ombre. Les diamans , les 
Abis , les émeraudes , toutes les pierreries 
dont ce prodige de l’art étoit compoté y repré- 
fecntoient au naturel les couleurs de cét oiseaji 
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brillant. San» cloute qu’une paitie de ces ri- 
chesses est rentré# dans l’Inde. Les guerres 
cnielles, qui , depuis ce teras-U ont désolé 
la Perse , auront fait enterrer bien des trésors 
venus-fde la cbnquèie du Mogol. Mais* il n’est 
pa^ possible que différente^ branches de com- 
merce n’en aient fait couler quelques parties 
en Europe , par des canaux trop connus pour 
en parler ici . ‘ ^ 

Admettons, si l'on veut , qii’il n^en ait rien 
reflué parmi nous -, la cause de ceux qui con- 
damnent le commerce des Indes , parce .qu’il 
se faitayec des métaux, n’en sera pas meilleure. 
II est aisé de le prouver. L’argent ne croît pas 
dansnos champs ; c’est une production de l’A- 
mérique, qrn nous est tr^smisc en échange de 
nos productions. Si l’Europe ne \è versoit pas 
en Asie , bientôt P Amérique seroit dans l'ira- 
possibilité de le verser en Europe. Sa surabon- 
dance dans noue continent, lui feroit tellement 
perdre de sa valeur , que les nations qui nous 
l’apportent rie potirroient plus en tirer de leurs 
colonies. Une fois que l’aune de toile , qui vaut 
présentement vingt sols , sera montée à une 
pistole, les Espagnols ne pourront plu® l’ache- 
ter pom’la porter dans le pays oii croit l’argent. 
Ce métal leur coûte à exploiter. Dès que la 
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tli-pense tle cette exploiialion sera tlécuplée ^ 
sans que l’argent ait augmenté tle prix , cette 
exploitation , plus onéreuse que profitable à 
scs entj‘épreneurs, sera nécessairement aban- 
donnée. Il ne viendra pins de métaux du Nôu- 
neau-Monde dans l'ancien ; L’Amérique cesse- 
ra d’exploiter ses meilleures mines ; comme par 
degrés , elle s'est vue forcée d'abandonner les 
moins abondantes. Cet événement seroitmême 
déjà arrivé, si elle n’avoit trouvé un débouché 
d'environ trois milliars en Asie , par la route 
du cap de Bonne-Espérance ou par celles des 
Philippines. Ainsi ce versement de métaux 
dans l’Inde , que tant de gens aveuglés par 
leurs préjugés ont regardé jusqu'ici comme 
si ruineux , a été également utile , et à 1 Es- 
pagne dont il a soutenu l’unique manufacture, 
et aux autres peuples qui , sans cela^ n'auroieiit 
pu continuer à vendre , ni leurs productions > 
ni leur industrie. Le commerce des Indes 
ainsi justifié , il convient d’examiner s’il a été 
conduit dans Ifff principes pçUtique jiv;. 

dicieusçc 
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XXXIV. L'Europe a-t'-elle besoin de grands 
dtabliss)emens dans les Indes pour y faire le 
commerce? 

Tous les peuples de TEiirope , qui ont dou-» 
bld le cap de Bonne-Espérance , ont cherché à . 
fortder de grands empires en Asie. Les Portu- 
gais , qui ont montré la route de ces riches 
contrées , donnèrent , les premiers y l’exemple 
d’une ambition* sans bornes. Peu coutens de 
s’être rendus les maîtres des îles , dont les 
productions étoient précieuses d’avoir élevé 
des forteresses par-tout où il en falloit y pour 
mettre dans leur dépendance la navigation de 
l’Orient ; > ils voulurent donner des loix au Ma- 
labar, qui , partagé en plusieurs petites souve- 
rainetés jalouses on ennemies les unes des au- 
tres , fut forcé de subir le joug. 

Les Espagnols ne montrèrent pas d’abord 
plus de modération. Avant même d’avoir 
achevé la conquête des Philippines, qui dé- 
voient former le centre de leur puissance , il» 
firent des efforts pour étendre plus loin leur 
domination. Si depuis ils n’ont pas assujetti • 
le reste de cet immense archipel , s’ils n’ont 
pas rempli de leurs fureurs tous les lieux 
veisins} H faut chercher la cause de leur 
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inaction dans les trésors de ^Amérique j qui , 
.sans assouvir leurs^ désir» , ont’ fixé leurs 

f 

vues. ^ 

Los Hollandais enlevèient aux Portugais les 

* , 

nieilleùrs postes qu’ils avoieiit dans le couti- 
nent , et les chassèrent de tontes lès îles oit 
croissent les épiceries. Ils n’ont réussi i'^on- 
server ces posessiohs , de même, que celles 
qu'ils y ont ajoutées, qu’en éi^blissant un-gou- 
vernement moins vicieux que celui du peuple 
siir les ruines duquel ils s’élevoient. 

Les pas incertains et lents des. Français , ne 
leur ont pas permis pendant long-tems de for- 
mer de grands projets ou de les suivre. Dès 
qu’ils se sont trouvés en force , ils ont profité 
du renversement de l’autorité Mogole , pour 
usurper l’empire du Coromandel. On leur » 
vu conquérir , ou se faire céder par des négo- 
* ciatious artificieuses , un terrain plus étendu 
qu'aucune puissance Européenne n’en avoit 

t 

jamais possédé dans l’Indostan. ^ 

Les Anglais , plus sages , n’ont travaillé à 
s’agrandir , qu’ après avoir dépouillé les Fran- 
çais , et lofsqu’aucunc nation rivale ne pou- 
voit les traverser. La certitude de n’avoir enfin 
que les naturels du pays à combaltre,, lee a 
déterminés à porter leurs armes dans le Bru- 

gale. 
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gale. C’éioit la contrée de l’Inde ^qid devoir 
f.eui fournir le^pluç de rnarchandisos propres ’* 
pour les marchés -d’Asie et d'Europe, celle qui 
devoir le plus consommer de leurs manu^c- * 
tares, cô^le enfin, qu’à la faveur d'un grand 
ITeuvc , leur pavillon potivoit le plus aisément 
tenir dans- leur dépèndance. Ils ont vainmi , 
et ils se flattent de jouir long-teûis du fruit de 
leurs victoires. 

Leurs succès , ceux des Français , ont con- 
fondu toutes, les nations." On cojuprend sans 
peine comment des îles abandonnées 1 elles- 
mêmes, sans aucune liaison ayeo leurs voisins, 
sans avoir ni l’art, ni les moj'ens de se défen- 
dre , ont pu être subjugées. Mais des victoires 
re'mportées de nos jours , dans le contineni, 
par cinq ou six cents Européens , sur des ar- 
mées innombrables de Gentils et de IVÎaliomé- 
tans , instruits la plupart dans les arts de la 
guerre, caus,ent un étonnemeut dont on ne 
revient pas. Les esprits devroient être cepen- 
dant préparés de loin à ces étranges scènes. 

A peine les Portugais parurent dansl’Orient, 
qiViin petit nombre de vaisseaux et de soldats 
y bouleversèrent les royaumes. Une fallut qiio 
rétablissement de quelques comptoirs ^ la 
•onstructiqii de quelques forts , pouv abaltru 
2'omc Kj n 
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les puissances del’Inde. Tjorsqu'^elles cessèrent 
d’ôtre opprimées par l'es premiers conquérius, 
elles le furent par ceux quilescliassoient et les 
reniplaçoient. L' histoire de ces délicieuses 
contrées cessa d'étre Thistoiro des nttu- 

i 

rels du pays , et ne fut plus quo celle de leurs 
tyrans. * 

Mais qu’étoit - ce donc que ces hommes 
singuliers , qui ne s’instruisoient jamais à Té- 
cole du malheur et dc*^ rcxpérience ; qui se 
lirroient eux -mêmes y sans défense, à leur 
ennemi commun ; qui n’apprenoient pas de 
le>jrs défaites' continuelles, à repousser quel- 
ques aventuriers que la mer^ aroit' comme 
vomis sur leurs côtes ? Ces hommes toujours 
dupes et toujours victimes , étoienl-ils de la 
même espèce que ceux qui les attaquoient ? 
Pour résoudre ce problème-, il suffira de rè- 
monter aux -causes de la lâcheté des Indiens ; 
et nous commencerons par le despotisme qui 
les écrase. 

Il n'est point de nation , qui , en se po- 
liçant , ne ( erde de sa vertu , de son courage y 
de son amour pour l’indépendance ; et il est 
tout simple que les peuples du midi de l’Asie , 
s’étant les premiers assemblés en société y 
aient été les premiers èxposéi au despotisme^ 
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Telle a été ) depuis l’origine du monde , la 
‘ marche ,de toutes les associations. Une aiitre 
Tcrité également prouvée par l’histoirfe , c’est 
que toute puissance arbitraire se précipite 
vers sa destruction , et que des révolutions 
plus ou moins rapides , ramènent par - tout 
lin peu plutôt, un peu plus tard , le règne 
de la liberté. On ne connoît guère que l’In- 
dostan , où les habitahs ayant une fols perdu 
leurs droits , ne soient jamais parvenus a ies 
Tecouvrer. 'Lés' tyrans sont cent fois tombés, 
mais la tyrannie s’est toujours maintenue. 

A l’esclavage politique , s’est joint l’escla- 
vage civil. L’Indien nVst pas le maître de 
sa vie : on n’y connoît point de loi qui la 
protège contre les caprices du despote , ni 
même contre les fureurs de ses délégués. Il 
n’est pas le maître de son esprit: l’étude de 
toutes les v'^ciences intéressantes pour l'huma- 
nité lui est interdite î' et toutes celles qui 
sont reçues concourent 4 son abrutissement. 
Il n’est pas le maître du champ qu’il cultive : 
les terres et leurs productions appartiennent 
au souverain ; et c’est beaucoup pour le la- 
boureur , s’il peut se promettrp de son tra- 
vail une nourriture sufllsante pour lui et pour 
sa famille. Il n’est pas le maître de son in- 

H a 
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«liistric : tout artiste qvt a eu le malheur d« 
nicmtrer un peu de talent , cotfrt riaqnc d’être 
desliuë 4u ?«errice du chef de l’empire , de 
ses lieutenans , ou de quelque Jiomme riche ^ 
qui aura acheté lé droit de l’occuper à sa 
fantaisie. Il n’est pas le maître de 'scs ri- 
cheSsevS : pour sa soustraire aux vexations , 
il dépose son or dans le sein, de lit terre y et 
l’y laisse enseveli même à sa mort avec la 
folle persuasion qu'il lui serv'ira dans- une 
autre . vie. Peut-on douter qu’toie autorité ab- 
solue , arbitraire , tyrannique ^ qui enveloppe , 
pour ainsi dhre-^ l’indieii de tous les'côtésy 
ne brise tons les ressorts de son ame y et ne 
le rende incapable des sacridcea qu’ejdge le 
courage '? • 

Le climat de l’Iiidostan s’oppoâe aussi à 
de généreux eÜ’orts. La mollesse qu’il inspire , 
inet un obstacle invincible aux révolutions 
grandes et hardies y si ordinaires dans les 
régions du Nord. Le corps et l’esprit égale- 
ment affoiblis , n’ûut que les vices et les 
vertus -de l’esclavage. A la seconde , au plus 
tard à la .troisième génération y les Taitares , 
Iss Turcs, le» Persans , les Européens même., 
prennent la nonchalance Indienne. Sans dente 
que des inelitution s religieuses ou morales 
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jîoiirrüient raincre; les inflenccs physiques. 
Mais ley superstitions du pays n’out jamais 
connu CO but élevé. Jamais elles u’ont promis 
de récûjn[>onses dans une autre vie y an ci-i 
loyen généreux qui mourroit pour la dé.Vnse 
ou la gloire de la patrie. En çonseill^int, eu 
ordonnant môme quelquefois le suieidc , par 
l’âppàt séduisant des délices futures , ell^i 
ont '^évéremeut défendu l’effusion du sang. 

C’étoit une suite nécessaire du système de 
la \ax étempsycose. C<^ dogme doit inspirer à 
ses sectaieurs une charité habituelle et unis 
verselle. La crainte de nuire à leur prochain , 


c’est-à-dire à tous les animaux ^ à tous les 

liommesj les occupe continuelicment.Le moyen 

qu*où soit soldat, quand on peut te dire: 

peut-être que l’éléphant, le chev^que je 

vais abattre , renferme l’âme de m(tti père j 

peut-jtre l'ennemi que je raia percer , fuj 

autrefois le chef de ma race l Ainsi aux Indes , 

♦ * 

Li religion fortifie la lâcheté, née du des- 
potisme et du climat. Les moeurs y ajoutent 
plus encore. 

Dans tomes les régions , le. plaisir 4e Ta- 
yuour est le premier des plaisirs , mais le 
ricsir n’en est pas aussi ardent dans une zonct 
ç[i:e datis une autre, Tandiï que les peuplcf 

ü J • 
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du Septentrion usent si môtléréme^t de ce 
délicieux présent de la nature, ceux du Midi 
s’y livrent avec une fureur qui brise tous les 
ressorts. La politique a tjuelquéfois tourné ce 
penchant à l'avantage ^de la société : mais 
les législateurs de l’Inde paroissent n'avoir 
«u en vue que d’augmenter les funestes in- 
flnencesd'un climat brAlanft. Les Mognls, der- 
niers conquérans/ d® ces contrées > .ont été 
plus loin. L’amour n’est pour eux , qu'une 
débauebe honteuse et destructive , consacrée 
par la religion , par les loix, par le gou- 
vernement; La- conduite militaire' de* peu- 
ples de rihdbstan , soit Gentils , soit Malio- 
rnétans , est dl^ne de pareilles moeurs. On 
entrera dans' queltjùesV détails ; et un les pu£- 
eera da^ les^écttts d’un officier Anglais , 
que ses^ foib' de guerre ont rendu célèbre* 
dans ' ces 'übiitrées éloignées. 

D’abord les soldats composent la moindre 
partie des camp* Indiens. Chaque cavalier est 
suivi de sa femme , de ses enfans , et de 
deux domestiques , dont l’un doit panser le 
cheval et l'autre aller au fourrage. Le cor- 
tège des officiers et des généraux, est pro- 
portionné à Icur'vànifé , à leur fortune et à 
leur grade «^I^t touYcrain lui-même plus oo^ 
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eupcî , lorsqu’il se met en campagne-,' de l’éta- 
lage de sa magnificence que des besoins de la 
guerre y tradne à sa suiLe ,,.sdn serrait , ses élé- 
phaqs , sa cour , la plupart des sujats de sa ca- 
pitale. La nécessité de pourvoir aux besoins , 
aux cajKÎces , au luxe de cette bizarre multi- 
tnde , formé naturellement au milieu de l'a»- 
mée une espèce de ville, jcemplie de magasins 
et d’inutilités. Les mouvermens d’un monstre 
ai pesant et si mal constitué , sont nécessaire- 
ment fort lents. Il'régneune grande confusion 
danssesmarches, dans ses opérations. Quelque 
sobres que soient les Indiens et même les Mo- 
gols, les vivres doivent leur manquer souvent; 
et la famine entraîne après elle des maux con- 
tagieux , une affreuse mortalité. > 

Cependant, elle n’emporte presque jamais 
que des recrues. Quoiqu’on général , les habi- 
tans de rindostan affectent une grande pas- 
sion pour la gloire militaire , ils font le 
métier de la guerre le moins qu’ils peuvent. 
Ceux qui ont eu assez de Succès dans les com- 
bats pour obtenir des titres honorables , sont 
dispensés , pendant quelque tems , du sei> 
vice; et il est rare qu’ils ne profitent pas de 
ce privilège. La retraite <le ces vétérans ré- 
duit lesiarmées à urètre qu’un yil asseinblaga 
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tic soUînts lev^s àla hàrc dans les dift'érenies 
provinces de l'empire , et ^ui ne connoissent 
nulle discipline. 

La manière de vivre des troupes est digne 
d'uuc constitution si vicieuse. Biles mangent 
le soir une quantité prodigien«e de riz , et 
prennent après leur souper des «Irogues qui 
.les plongent dans pn sommeil profond . Iltal- 
gré cette mauvaisê habitude • , l’on ne ' voit 
point de garde autour du camp , desllnée à 
prévenir lès surprises ; et rien ne peut déter- 
miner Ic'soldat à SC lever matin pour l’exé- 
cution des entrcpçjjes qui exigeroient le plus 
de célérité. . ' 

Les oiseaux de proiç , .doii^ on a toujours 
un grand nombre, règlent les opérations. Los 
ti'ûuvc-t-on pesans , pngourdis; c’est un mau- 
vais angui’C qui empêche de livrer bataillq^ 
Sont -ils furieux et emportés, on marche au 
combat , quelques raisons qu’il y. ait pour 
réviler ou le différer. Cette superstition , ainsi 
que l’observation des- jours heureux ou mal- 
lieyreux , -décident du sort des projets les mieux 
concertés. • 

I 

Ou me connoît point d'ordre dans les mar- 
ches. Chaque soldat va selon son. caprice , et 
<e contente de suivre le gros du corps auquel 
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y es< attaché, Sonreut on lui voit sur la^tôte 
ses subsistances , et lei ustensiles nécessaires 
pour les préparer , tandis que ses armes sont 
portées par sa femme , communément suivie 
de plusieurs enfant. Si im fantassin a des pa»* 
rens ou des affaires dans l’armée ennemie, il • 
y passe sans inquiétude, et rejoint ensuite ses 
drapeaux J sans trouver la moindre opposition 
à ion retour. 

I4 action n’est pat mieux dirigée que ses 
préparatifs. La cavalerie , qui fait toute la force 
des armées indiennct, où l’on a un mépris 
décidé pour- l’infanterie , charge assez bien à 
l’arme blanche ,^mait ne soutient jamais le fet* 
du canon ou de* la mousqueterie. Elle craint 
de perdre tes. chevaux, 'la plupart Arabes, 
Persans ou Tartares , qui font toute sa fortune. 
Ceux qui composent ce corps , également res- 
pecté et bien payé , ont tant d’attachçraenc 
pour leurt chevaux, qu’ils en portent quelque- 
fois le deuil. 

Autant Ica Indiens redoutent rarlilleria 
ennemie , autant ils ont confiance en la leur, 
quoiqu’ils ignorent également et la manière 
de la traîner et celle de' s’en servir. Leurs < 
canons , qui ont tous des noms pompeux , et 
qui sont la plupart d’uoie grasdi^ur gtguutes-i 
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que , sont plutôt un obstacle' au succès qu’jin 
instrument <le victoire. 

Ceux qui ont l’ambition do se distinguer , 
s’enivrent d’opium j auquel. ils attribuent la 
vertu d’échauffer le sang, et de porter l’ame 
aux actions héroïques. Dans cetfe ivresse 
passagère , ils ressemblent bien plus , par leur 
habillement et par leur fureur impuissante , 
à des femmes fanatiques , qu'à des hommes 
déterminés» 

Le prince qui commande ces troupes mé- 
prisables f monte toujours sur un éléphâut 
richement caparaçonné , où il est à la fois , 
et le général et l’étendart ' de Tarmée en- 
tière qui a les yeux sur lui. Prend-il la fuite?, 
«st-il tué ? la machine se détruit. Tous les 
corps se dispersent , ou se rangent sous les 
enseignes de l’ennemi. 

Ce tableau que nous aurions pù étendre , 
sans le charger , rend croyables nos succès dans 
l’Jndoslan. Beaucoup d'Européens mêmes , 
jugeant de ce qu’on pourroit dans l’intérieur 
du pays ; par ce qui a été opéré sur le» côtes , 
pensent que la* conquête entière de ces con- 
trées pourroit s’entreprendre sans témérité. 
Cette extrême confiance leur e^t venue de 
te. que daws des positions où aiicun ennemi 
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ne pouvoît,les harceler sur leurs derrières ^ 
ni intercepter les. secours qui leur arrivoieut ; 
lî^out^aincu des tisserands et des marchauds 
tinîides , des- armées sans. courage et sane 
discipline , des princes foihles, jaloux les une 
des autres , toujours en guerre avec leurE 
voisins ou. arec leurs sujets. Ils ne veulent 
pas voir f que s’ils s’enfonçoient dans les pro- 
fondeurs dclïnde , ils auroient tous péri avant 
d’êrre arrivés au milieu de leur carrière. La 
chaleur excessive du climat, les faiigues con* 
tinuelles , des maladies sans nombre , le dé- 
faut de subsistances, cent autpes causes d'une 
mort inévitable , réduiroient les conquérana 
à rien , quand même les troupes qui les liar- 
celeroient ne leur feroient courir de dangers 
d’aucune espèce- ' 

Supposons cependant, si l’on vaut., 
dix mille soldats Européens ont parçoüru , 
pnt ravagé l'Inde d’un bout à l’aurre : qu’ea 
xésultera-t*il 1 Ces forces sulfiront-elles pour 
assurer la conquête , pour' contenir chaque 
j>euple , chaque province , chaque canton j 
at si clics ne suffisent pas , qu'on nous dis© 
de quelle augmentation de troupes on aura 
besoin? 

Qu’on adme’tie la domination solidement 
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établie , la situation tlu conquétftut ne sera 
pan beaucoup meilleure. Lcsrcyeniis de l’In- 
doBtau seront absorbés dan* l’I^ostan même. 
H ne restera à la puissance de* l'Europe qui 
aiyra çonju ce projet d’usurpation ^ qu’un 
grand vuide dans sa population , et la honte 
d’avoir embrassé des chimères. 

La question que nous yénons d’agiter est 
devenue assez inutile , depuis que les Euro- 
péens ont travaillé eux-mêmes à rendre leurs 
succès dans l'Indostan plus difficiles. En as- 
sociant à leurs jalousies mutuelles les natu- 
rels du pays, ils les ont formés à la tactique , 
à la discipline , aux armes. Cette faute po- 
litique a ouvert les yeux aux souverains de 
ces contrées. L’ambition d’avoir des tronpes 
aguerries les a saisis. Leur cavalerie a mis 
pins d*ordre dans ses mouvemens ; et leur in- 
fanterie , jusqu’alors si méprisée , a pris la 
consistance de nos bataillons. Une artillerie 
nombreuse etbienservie, adéfenditleur camp, 
a protégé leurs attaques. Les' armées mieux 
composées et plus régulièrement payées , ont 
dté en état de tenir plus long-tems la cam- 
pagne. 

Ce c'hangement que des intérêts momeii- 
iiwiés ayoïcnt çmpOçiié peu|f éire dé pré- 
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voir, poîHfra devenir avec le teins asaez con- 
aiddrable pour mettre des ôbsiaclei iiisurniou- 
' tables à la pa sion qu'out les Européens 
s’étendre dans l’Indostan j pour les dépouiller 
même des conquêtes qu'ils y ont laites. Sera^ 
ce un bien 1 sera-ce un mal 1 C'est ce que 
nous allons discuter. 

Lorsque les Européens voulurent commencer 
à négocier danç cette opulente région , iis 
la trouvèrent partagée en un grand nombre 
de petits états , dont les uns étoieut gou- 
vernés par des princes du pays , et le* au- 
tres par des rois Patanes. Les haines qui les 
divisoient leur mettoient preiqdn continuel- 
lement les armes à la main. Inddpaudam- 
ment de ces guerres de province à province , 
il y en avait nue perpétuelle entre chaque 
souverain et ses sujets. Elle étoit entretenue 
par dos régisseurs ou formiors , qui pour se 
prendre agréables k la cour , faisoient toujours 
outrer la mesure des impôts. Ces barbares 
ajoutoient à ce fardeau le poids plus ucca- 
l)lant encore des vexations. Leurs rapines u’é- 
toient qu'un moyen de plus pour conserver 
leurs places , dans un pays oh celui qui donne 
davantage a toujours raison. 

Cette anarchie , çes violences , noui per- 

Ttime V, I 
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suadèrent , que pour établir un cq||merce s(ir 
et permanent , il fallôit le mettre sous la pro- 
tection des armes ; et nous bàtimesdes comp- 
toirs fortifiés. Dans la suite ,:la jalousie f qui 
divise les nations Européennes aux Indes 
comme ailleurs, les précipita dans des dé- 
penses plus considéi/ables. Chacun de ces peu- 
ples étrangers se crut obligé , pour n’étre pas 
la victime de ses rivaux, d’augmenter ses 

/ f 

forces. 

Cependant notre domination ne s’étendoit 
pas au-delà de nos forteresses. Les marchan- 
dises y ârrîvoîent des terres assez paisible- 
ment , ou avec des difficultés qui n^étoient 
pas insurmontables. Après même que les con- 
quêtes de'Kouli-kan curent plongé dans la 
confusion le nord de l’Indostan ,* la tranquil- 
lité continua sur la côte du Coromandel. Mais 
la mort de Nizam £l-moulouk , souba du 
Décan, y alluma un incendie qui fume encore* 

La disposition de cette immense dépouille , 
appartenoit naturellement à la cour de De-. 
Ihy. Sa faiblesse enhardît les enfans de Nixam 
h se disputer 'l’héritage de leur père. Pour 
6e supplanter ils eurent recours tour-à -tour 
eux armes , aux trahirons , au poison , aux 
Assassinats. La plupart des aventuriers qu’ils 
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associèrent à leurs haines et à leurs crimes , 
périrent au milieu de ces hprrcurs. Les seuls 
Marattes qui formpient une nation , qui épou- 
aoient tantôt un parti , tantôt un autre , et 
qui ayoienc souvent des troupes dans tous , 
paroissoient devoir profiter de cette anarchie , 
et marcher à la souveraineté du Décan. Les 
Européens ont prétendu avoir un grand in- 
térêt à traverser ce dessein profond, mais se- 
cret ; et voici pourquoi. 

Les Marattes , ont-ils dit, sont voleurs par 
les loix de leur éducation , par les principes 
de leur politique. Ils ne respectent point le 
droit des gens ; ils n’ont aucune connoissance 
du droit naturel ou du droit civil; .ils por- 
tent par-tout avec eux la désolation. Le seul 
bruit de leur approche fait tm désert des 
contrées les plus Inihitées. On ne’ voit quo 
confusion dans tous le^ pays qu’ils ont sub- 
jugués , et les manufactures y sont anéanties. 

Cette opinion fit penser aux nations Eu- 
ropéennes , prépondérantes à la côte du Co- 
romandel , que de tels voisins y ruineroient 
entièrement le commerce , et qu’il ne seroit 
plus possible de remettre des fonds aux cour- 
tiers, pour tirer des marchandises de l'inté» 
rieur des terres , fans qtie cés fonds fussent 

I a 
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enlerés par ces brigands. Le désir de pré- 
venir un niabieur qui devoit ruiner leur for- 
tune , et leur taire perdre le fruit des éta- 
blissemens qu'elles avoient formés, suggér.i à 
leurs agens l'idée d'un nouveau système. 

Dans la situation actuelle, de l'indostan , 
publièrent-ils, il est impossible d’y entretenir 
des liaisons utiles sans la protection «l’un état 
de guerre. La dépense , dans un si grand éloi- 
gnement de la métropole , ne peut être sou- 
tenue par les seuls bénéfices du commerce , 
quelque considérables qu’on les suppose. C’est 
doue une nécessité de se procurer des posses- 
sions suffisantes pour fournir à ces frais énor- 
mes ; et par conséquent des possessions qui ne 
soient pas médiocres. , 

Cet argument^ imaginé vraisemblable m'ont 
pour mas<fuer une grande avidité ou une am- 
bition sans bornes , mais qpe la passion trop 
commune des conquêtes a fait trouver d’uu si 
grand poids, pouiroit bien n'être qu’un so]:bis- 
me. Il se préseme pour le combattre, une foule 
de raisons physiques , morales et politiques. 
Nous ne nous arrêterons qu’à une , et ce sera 
un fait. Depuis les Portugais , qui , les pre- 
miers , ont porté dans l’Inde des vues d’agran- 
dissement, jusqu'aux Anglais qui tcrmineuC 
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la lîsi e fatale des usurpateurs , il n’y a pas une 
seule acquisition, ni grande , ni petite ^ qui, 
à l'exception du Bengale et des lieux où crois- 
sent les épiceries, ait pu à la longue payerles. 
dépenses qu’a entraînées sa conquèie , qu’^i 
exigées sa conservation. Plus les possessions 
ont été vastes , plus elles ont été onéreuses à 
la puissance ambitieuse , qui ^ par quelque 
voie que ce pùt être, avoit réussi à les obtenir. 
Il en sera toujours ainsi. Toute nation qui 
aura acquis un; grand territoire, voudra le con- 
server.* Elle ne verra sa sûreté que dans des 
places fortifiées , et l’on en élèvera sans nom- 
lire. Cet appareil de guerre éloignera le culti- 
vateur et l’artiste , egalement alarmés pour- 
leur tranquillité. L'esprit des princes voisins 
se remplira de soupçons, et ils craindront 
avec raison, de se voir la proie d’un marchand 
devenu conquérant. Dès-lqrs , ils méoiteront 
la ruine d’un oppresseur , qu’ils n’avoient reçu 
dans leurs ports , que dans la vue d’augmenter 
leurs tré-ors et leur puissance. Si les circons- 
tances les réduisent à des traités , ils ne les 
signeront qu’en jurant, dans leur cœur, la 
perte de celui avec lequel ils feront alliance. 
Le mensonge sera la base de tous leurs ac- 
cords. Plus long-tems ils auront été réduits à 
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fei;idrs , et plus ils auront eu de loisir pour 
aiguiser le poignard destiné à frapper leur 
ennemi. / 

La crainte bien fondée de ces perfidies dé- 
terminera les usurpateurs à se tenir toujours 
en force. Auront-ils pour défenseurs des Eu- 
ropéens i’ Quelle consommation d’hommes pour 
la métropole ! Quelle dépense pour les assem- 
bler , pour leur faire passer les mers , pour les 
entretenir, pour.les recruter ! Si, par prin- 
cipes d’économie , l'on se borne aux troupes 
Indiennes; que pourra-t-on se promettre d'un 
amas confus de gens sans aveu , dont les ex- 
péditious dégénèrent toujours en brigandages, 

' «t finissent habituellement par une fuite hon- 
teuse et précipitée 2 Leur ressort moral et 
physique est relâché au point , que la défense 
de leurs dieux et de leurs foyers , n’â jamais 
inspiré aux plus hardis d’entr’eux, que quel- 
ques mouvemens passagers d’une intrépidité 
bouillante. Des intérêts étrangers et ruineux 
pour leur patrie , éleverout-ils leur ame avilie 
«t corrompue! Ne doit-on pas plutôt présumer 
qu’ils* seront' toujours dans la disposition pro- 
chaine de trahir une cause odieuse , qui ne 
leur offrira aucun avantage permanent et 
sensible 2 
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A ces inconvcniens , se joinclra ml esprit 
de concussion et de rapine , qui , même dans 
les tems lès plus calmes de la paix , ne diffé- 
rera que peu des ravages de la guerre. Les 
agens , chargés de ces intérêts éloignés, vou^ 
dront accumuler rapidement des richesses» 
Les gains lents et méthodiques du commerce | 
ne leur paroîtront pas dignesdeleiir attention, 
et ils précipiteront des révolutions qui met- 
tront a leurs pieds des lacs de roupies. Leur 
audace aura fait des maux sans nombre , avant 
que l’autorité , éloignée de siv mille lieues, sô 
soit occupée des soins de la réprimer. Les ré- 
formateurs seront impuissans contre des rail- 
lions , ou ils arriveront trop tard pour prévenir 
le renversement d’un édiuce qui n’aura jamais 
eu de base bien solide- 

Ce résuliat nous dispensera d’examiner la 
nature des engagemens politiques que les Eu- 
ropéens ont contractés avec les puissances de 
riude. Si ces grandes acquisitions sont nuisK 
blés , les traités faits pour se les procurer , ne 
sauroient être raisonnables. Il faudra que nos 
marchands , s’ils sont sages , renoncent en 
même tems , ét à la fureur des conquêtes , et 
à l’espoir flatteur de tenir dans leurs mains l£^ 
balance de l’Âsie. 
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La rour de Delhy achèvera de succeniber 
sous le faix de ses divisions intestines , ou la 
fortune suscitera un prince capable de la rele- 
ver. Le tjOUvernenient restera féodal, ou re- 
deviendra despotique. L'empire sera partagé 
#n plu ietirs états ■ indépendans , Ou n’obéira 

Aii’à un seul maître. Ce seront les Marattes ou 
* * 

Jér-Mogols , qui donneront des loix. Ces ré- 
tolutions ne doivent pas occuper les Euro- 
péen'. L'Indos'an , quelle que soit sa des- 
tinée , fabriquera des toiles, bios marchands 
les achèteront , ih nous les venuront : voilà 

font. 

Inutilement on objecteroit, que l’esprit, 
, de tout tcmji , a régné dans ces coitw 
frées , nous a forcés rie sortir des règles or- 
dinaires du commerce ; que nous somme» 
ânnés sur les côte? ; que cette position nous 
mêle i malgré nous , dans les alfaircs de no» 
▼oisins *, que chercher à nons trop isoler, c’est 
fout perdre. Ces craintes paroîtront un fan- 
tdme aux gens raisonnables , qui savent que la 
guerre , en CCS région» éloignées , ne peut 
^lu’être encore plus funeste aux Européen» 
qu’aux habitans; etqu’elle nous mettra dans 
la nétessiré de tout envahir, ce qu’on ne peut 
aQ promettre ^ on d'étre à jamais' chassés d’un 
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pays où il est avantageux de conserver des 
relations. " 

L'amour -de l'ordre dônnera tnême plus 
d'extensiou à ces Vue* pacUiqucs, Loin de 
regarder les grandeà possessions comme né- 
cessaires, on ne désespérera pas de pouvoir sfe 
passer un jour de postes fortifiés. Les Indiens 
sont naturellement doux et humains , malgré 
le caractère atroce du despotisme qui les 
écrase. Les peuples anciens , qui trafiquoient 
avec eux , se louèrent toujours de leur 'can- 
deur, de leur bonne - foi. Cette partie de 
la terre est actuellement dans fine position 
orageuse pour elle et jjour nous. Notre am- 
bition y a somé par- tout la discdnle ; et 
notre cupidité y a inspiré de la haine , de la 
crainte , du mépris pour notre continent. 
Conquérans , usiiypateurs , oppresseurs aussi 
prodigues de sang qu'aviiles de richesses : 
voilà ce que nous avons paru dans l’Orient. 
Nos exemy.les y ont multiplié les vices natio- 
naux , et nous y avons enseigné à se défier des 
nôtres. 

Si nous avions porté chez les Indiens des 
procédés établis sur la bonne-foi ; si nous leur 
avions fait connoître que l’utilité réciproque 
ast la base du commerce *, si nous avions en- 

I 5 


Digilized by Google 



i54’ Histoirï THitosoyniQVE 

courage leur culture et leur industrie, par des 
échanges également avantageux pour eux et 
pour nous : insensiblement ou se seroit con- 
cilié l’esprit de ces peuples. L'heureuse habi- 
tude de traiter sûrement avec nous , auroit lait 
tomber leurs préjugés et changé peut-être leur 
gouvernement. Nous en serions venus au point 
de vivre au milieu d'eux , dè former autour de 
nous des nations stables et solidement poli- 
cées , dont les forces auroient protégé nos éta- 
blisscmcns par une réciprocité d’intérêt. Cha- 
cun de nos comptoirs fût devenu pour chaque 
peuple de l'Europe une nouvelle patrie , où 
nous aurions trouvé une sûreté entière» Notre 
situation dans l’Inde , est une suite de nos dé- 
réglemens , des systèmes homicides que nous 
y avons portés. Les Indiens pensent ne nous 
rien devoir, parce que toutes nos actions leur 
ont prouvé que nous ne nous croyions tenus à 
rien envers eux. 

Cet état violent déplaît à la plupart des peu- 
ples de l’Asie, et ils font des vœux ardens pour 
une heureuse révolution. Le désordre de nos 
affaires doit nous avoir mis dans les mêmes 
dispositions. Pour qu'il resubât un rapproche- 
ment solide de cette unité d’intérêt à la pnix 
et à la bonne intelligence, il suffiroit pont- 
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êtri que les nations Européennes qui trafiquent 
aux Indes , convinssent entrailles , pour ces 
mers éloignées , d’une neutralité que les ora- 
ges , si fréquens dans leur continent y ne dus» 
sent jamais altérer. ^Si elles pouvo^ent se re- 
garder comme membres d’une même répu- 
blique, elles serolent dispensées d’entretenir 
des -forces , qui les rendent odieuses et qui le* 
ruineut. En attendant un changement que 
l’esprit de discorde , qui nous agite, ne permet 
pas d’etpérer sitôt , convient-il à l’Europe de 
continuer le commerce des Indes, par des com- 
pagnies exclusives , ou de le rendre libre ? 
C’est la dernière question qui. nous reste à 
examiner. 

XXXV. L*Eunpe doit-elle rendre libre le com*. 
- merce des Indes , ou V exploiter parades com* 
pagnies exclusives ? 

l 

Si nous roulions la décider par des généra- 
lités , elle ne seroit pas difficile à résoudre. 
Demandez si dans un état qui admet une 
branche de commerce, tous les citoyens ont 
droit d’y prendre part *, la réponse est si simple 
qu’elle n’«st pas mémo susceptible do discus- 
sion. Il seroit affreux que des sujets , qui par- 
tagent egalement le fardeau des chaînes sociale* 

I 6 
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tt des dépenses publiques , ne participassent 
paî également aux avantages du pacte qui les 
réunit ; qu’ils eussent à gémir , et ^de porter 
îe joug de leurs institutions , et d’avoir ét» 
trompés en s’y soumettant. 

D'un autre côté , les notions politiques se 
concilient parfaitement avec ces idées de jus- 
tice. T«»ut le monde sait que c’e.'t la liberté 
qui esi'Tame du comlnen e y et qu’elle est seule 
eapai.le de le porter à son dernier terme. Toul»-^ 
le mondé convient que c’est la concurrence 
qui développe l’industrie , et qui lui donne 
tout le ressort éoui elle est susceptible. Cepen- 
■dant , depuis plus d’un siècle, les faits n’oni 
cessé d être en contradiction avec ces prin«r 
ci)'OS. 

Tous les peuples de l’Europe qui font le 
commerce des Imies, le font par des compa- 
gnies exclusives , et il faut convenir que des 
feits de cette espèce sontimposans , parce qu’il 
est bien difficile de croire , que de grandes 
Cations, chez qui les lumières en tout genre 
on fait tant deprog'ès, se soient constamment 
trompées pendant plus do ceut années sur uu 
objets! important, sans que l’expérience et 
la discussion aient pu les éclairer. Il faut donc. 

Ou que les défenseurs de la liberté aieni: donné 
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trop d’étendue à leurs principes , ou que les 
défenseurs uu privilège exclusif aient porté 
trop loin la nécessité de l’exception., Peut -être 
aussi en embrassant des opinions extremes ^ 
a-t-on jtassé le but de part ei-tl’autre y et s’est- 
on également éloigné de l.i vérité. , 

Depuis qu’on agite éette question fameuse , 
on a toujours cru qu’elle étoit parlaiteinenfi 
simple ; on a toujours supposé qu’une compa- 
g^nie des Indes étoit.essentiellement exclusive 
et que son existence tenoit à celle de son pri- 
vilège. De-là les défensvcnrs ce la liberté ont 
dit ; les privilèges exclusifs sont odieux , donc 
il ne faut point de compagnie. Leurs adver- 
saires au contraire ont répondu; la nature des 
choses exige une compagnie y donc il faut u» 
privilège exclusif. Mais si nous parvenons à 
faire voir que les raisons qui s’élèvent contre 
les privilèges ne prouvent rien contre les com- 
pagnies y et que les circonstances qui peuvent 
reniire une compagnie des Indes necessaire y 
ne font rien en faveur de son privilège ; si lions 
prouvons que la nature des choses exige à la 
vérité une association puissante , une compa*» 
gnie pour le commerce des Indes , mais que le 
privilège exclusif tient k des causes particu- 
lières i^ensorte que cette compagnie peuf exi^ 
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ter sans être privilégiée, nous aurons trouvé la 
source de l'erreur commune et la solution de 
la difficulté. 

Qu’est-ce qui constitue la nature des choses 
en matière de commerce ? Ce' sont les climats, 
les productions , la distance des lieux, la forme 
du gouvernement , le génie et les mœurs des 
peuples qui ‘y sont soumis. Dans le commerce 
des Indes , il faut aller à six mille lieues de 
l’Europe chercher les marchandises que four- 
nissent ces contrées : il faut y arriver dans une 
saison déterminée , et attendre qu’une autre 
saison ramène les vents nécessaires pour le re- 
tonr. Il résulte de-là ,• que les voyages con- 
. somment environ deux années , et que les ar- 
mateurs, ne peuvent espérer de revoir leurs 
fonds qu’au bout de ces deux années. Pre- 
mière circonstance essentielle. 

La nature d’un gouvernement, sous lequel ' 
il n’y a ni sûreté ni propriété , ne permet 
point aux gens du pays d’avoir des marchés 
publics , oxt de . formér des magasins parti- 
culiers. Qu’on se représente des hommes ac- 
cablés et corrompus par le despotisme , des 
ouvriers hors d’état de rien entre])rendre par 
eux -mêmes ; et d’un antre coté , la nature 
plus féconde encore que l’autorité n’esl^ avide 
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fournissant à des peuples paresseux une sub- 
sistance qui suffit à leurs besoins y à leurs 
désirs : et l’on sera étonné qu’il y ‘ait la 
moindre industrie dans l’Inde. Aussi pouvons- 
nous assurer qu’il ne s’y fabriqùeroit presque 
rien ^ si l’on n’alloit exciter les tisserands 
l’argent à la main) et si l’on n’avoit* la pré- 
caution de commander un an d’ayauce les 
marchandises dont on a besoin. On paie un 
tiers du prix , au moment où ôn les com- 
mande; -un second tiers-, lorsque l’ouvrage 
est à moitié fait ; et le dernier.tiers enfin , 
à l’instant de la livraison. Il résulte de cet 
arrangement , une différence fort considé- 
rable sur le prix et sur la qualité ; mais il 
résulte aitssi la nécessité d’avoir ses fonds 
dehors une année de plus , c’est-à-dire , trois 
‘ années an lieu de deux : nécessité effrayante 
pour des particuliers , sur- tout en considérant 
la grandeur des fonds qu’exigent ces entre- 
prises. 

En effet , les frais de navigation et les ris- 
ques étant immenses , il faut nécessairement 
pour les courir , rapporter des cargaisons 
complettes , c’est-à-dire , des cargaisons d’un 
million ou quinze cent mille livres , prix 
d’achat dans l’Inde. Or , quels sont les néa 
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' gocians ou les capitalistes môme , en»état Je. 

faire des avances de cette nature , pour n’en 

recevoij^le remboiu'sement qu’au bout de trois 
y ‘ * 

années ! II., y en a sans doute trè>peu en 

Euppe î et parmi ceux qui en auroient la ■ 
puissance , il n’y en a )?resqu’aucun qui en 
eût, la volonté. Consultez le cœur humain. 

Ce sont des gens qui ont des Tortunes mé- 
diocres qui courent volontiers’ de grands ris- 
ques pour faire de grands profits. Màislors- 
'qii’une fois la fortune d’un homme est par- 
venue à un certain degré , il veut jouir, èt jouir 
avec sûreté. Ce n^est* pas que les richesses 
éteignent la soif des richesses ; aù contraire , 
elles l’allument souvent : mais elles fournis- 
sent en même tems mille moyens de la sa- 
tisfaire , sans peine et sans danger. Ainsi 
d’abord sou» ce point de vue , commence à 
naitre la nécessité de former des associations ^ _ 
où un grand nombre de gens n’hésileront 
point de s’intéresser, parce que chacuu d’eux 
en particulier ne risquera qu’une petite partie 
de sa fortune , et mesurera l’espérance des 
. profits sur la réunion des moyens que peut 
employer la société entière. Cette nécessité 
deviendra plus sensible encore, si l’on consi- 
dère de près la n^iaiuèmduut se font les achats 
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d ans rinde 'et les précautions de détail «lu’exîge 
cette opération^ 

Pour contracter une cargaison d’arance il 
faut plus de cinquante agens diflerens ré- 
pandus à trois cents , à quatre cents , à cinq 
cents lieues les, uns des autres. Il l’aiit, quand 
l’ouvrage est fini , le vérifier , Pauner^, sanâ 
quoi les marchandises seroient bientôt dé- 
fectueuses , par lamauvaise-foi des ouvriers', 
également corrompiLs par leur gouvernement, 
et par l’influence de» crimes en tout genre , 
dont l’Europe depuis trois"siàcles leur a donné 
l’exemple. 

Après^tous ces détails , il faut encore d^ati- 
tres opérations qui ne sont pas moins néces- 
saires. Il faut des blanchisseurs , des batteurs 
de toile , des emballeurs , des blanchisserie» 
même qui renferment des étangs dont les 
eaux soient choisies. Il seroit bicnl^|pilicile , 
sans doute, à des particuliers ,. de saisir et 
d’embrasser cet ensemble de précautions ; 
jmais en supposant que leur industrie leur en 
fournit la possibilité , ce ne pourroit jamais 
être qu’aittant que chacun d’eux feroit un " 
commerce’sulvi , et des expéditions toujours 
successives. Car tous les moyen» que nous 
menons d'indiquer ne se créent pas d’un jour 
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à l’autre , et ne peuvent se maintenir que 
par des relations continuelles. Il (audroit donc 
que chaque particulier fût en état , pendant 
trois aimées de suite ^ d'expédier successive- 
ment un vaisseau chaque ailnée , c'est-à-dire , 
de débourser 4,000,000 de liyres. On sent 
bien que. cela est* impossible , et qu'il n'y 
a qu’une société qui puisse former une pareille 
entreprise. 

Mais il s’établira peut-être dans l’Inde des 
maisons de commerce , qui feront toutes ces 
opérations de détail , et qui tiendrcJht des 
cargaisons toutes pr-^tes pour les vaisseaux 
qu’on expédiera d’Europe. 

Get éia,blissementde maisons de commerce 
à six mille lieues' de la métropole , avec des 
fonds immenses pour fairq les avances néces- 
saires aux tisserands, nous paroît une chi- 
mère démentie par la raison et par l’expé- 
rience. Teut-on croire de bonne-foi que des 
négocians qui ont une fortune faite en Eu- 
rope , iront la porter en Asie , pour y former 
des magasins de mousselines , dans l’espé- 
rance' de voli* arriver des vaisseaux qui n’ar- 
riveront peut-être pas , ou qui n'arriveront 
qu’en très-petit nombre et avec des fonds in- 
suffisans I Ne voit-on pas , au contraire , que 
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i’espHt de retour s’empare de tous les Eu- 
ropéens qui ont fait une petite fortune dans 
ces climats ; et qu’au lieu de chercher à l’ac- 
croître par les moyens faciles que leur offrent 
le commerce particulier de l’Inde et le ser- 
rice des compagnies , ils se pressent d'en 
▼ënir jouir tranquillement dans leür patrie. 

• Vous faut -il de nouvelles preuves et de 
nouveaux exemples! Voyez qe qui se passe 
en Amérique. 

Si l’on pouvoit supposer que le commerce 
et l’espçir des profits qu’il donne , fussent 
capables d’attirer les Européens riches hors 
de chez eux , ce seroit sans doute pour aller 
se fixer dans cette partie du monde bien moins 
éloignée que l’Asie, et gouvernée par les loix, 
par les mœurs de l’Europe. « Il semble , qu'il 
teroit tout simple devoir des uégocians ache- 
ter d'avance le sucre des colons , pour le 
livrer aux vaisseaux d’Europe à l'instant de 
leur arrivée , en recevant d’eux en échange 
'des denrées qu’ils revendroieut à ces mêmes 
colcxns lorsqu’ils en auroient besoin. C’e.''t ce- 
pendant tout le contraire qui arrive. LeS né- 
gocians établis en Amérique ne sont que de 
simples commissionnaires , des facteurs, qui 
facilitent aux colons et aux Européens l’é- 
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change réciproque de leurs denrées ’, mais qui 
sont si î>eu en état de faire activement le 
commerce par eux - mêmes , que lorsqu'au 
vaisseau n'a pu trouver le débit de sa car- 
gaison , elle reste en dépôt pour le compte 
de l’armateur , chez le commissionnaire au- 
.quel elle avoit été adressée. D'après cela , 
on doit conclure que ce qui ne se fait pas en 
Amérique , se feroit encore moins en Asie , 
où il faudi'oit de plus grands moyens', et où 
il y aiiroît de plus grandes difficultés à vaincre. 
^ 04 is ajouterons que l’établissement supposé 
des riiais.ons de commerce dans l’Inde , ne 
détruiroit point la nécessité de former en Eu- 
rope des sociétés, parce qu'il n’en faut^roit 
pus moins débourser pour chaque armement 
douze ou quinze cent^ mille livres de fonds , 
qui ne pourroient jamais rentrer que la troi- 
sième année au plutôt. 

' Cette nécessité une fois prouvée dans tous 
les cas , il en résulte que le commerce de 
l'Inde' est dans un ordre particulier, puisqu’il 
n’y a point , ou presque point de négocians 
qui puissent l’entreprendre et le suivre par 
eux-mêmes , avec leurs propres fonds , et sans 
.le secours d’un grand nombre d’associés. Il 
BOUS reste ù prouver que ces sociétés démon- 

# 
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’trées nécessaires , seroient portées par leur 
intérêt propre et par la nature îles choses , 
à se réunir en une seule et même compagnie. 

Deux raisons principales vjienneut à l! appui 
de cette proposition : le danger de la con- 
currence dans les achats et dans les ventes , 
et la nécessité des assortimens.' 

La concurrence des vendeurs et des ache- 
* 

leurs réduit les marchandises à leur juste va- 
leur. Lorsque la concurrence des vendeurs est 
plus jurande que .celle des acheteurs , lo prix 
des marchandises tombe au dessous de leur 
valeur ; commo il est plus considérable , lors- 
que le, nombre dos acheteurs surpas.se celui 
des vendeurs. Appliquons ces notions au com- 
;wercede l’Inde. 

Lorsque vous stipposez que ce commerce 
's’étendra en proportion du nombre d’arme- 
mens particuliers qu’on y destinera , vous ne 
voyez pas que cètte multiplic-té n’augmen- 
tera que la concurrence des acheteurs , tandis 
qu'il n’est pas en votre pouvoir d’augmenter 
celle des vendeurs. C’est comme si vous con- 
seilliez à d*s négocians d’aller en tpuipe mettre 
Tencbère à des eliets, pour les avoir à meilleur 
marché. 

Les Indiens ne font presque aucune con- 
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sommation des productions de notre sol et de 
notre industrie. Ils ont peu de besoins , peu 
d’ambition , peu d’activité. Ils se passeroient 
facilement de l’or et de Targent de l’Amé- 
rique , qui loin de leur procurer des jouis- 
sances J n’est qu’un aliment de plus à la 
tyrannie sous laquelle ils -gémissent. Ainsi 
comme la valeur de tous les objets d’échange 
ii’a d’autre mesure que le besoin et la fan- 
taisie des échangeurs , il est' évident que dans 
l’Inde nos marchandises valent très - peu , 
tandis que celles que nous y achetons valent 
beaucoup. Tant que je ne verrai pas des 
vaisseaux Indiens venir chercher dan^ nos 
ports nos étoffes et nos métaux , je dirai que 
ce peuple n’a pas besoin de noüs , et qu’il 
nous fera nécessairement la loi dans tous les 
marchés que nous ferons avec lui. De-I.i il 
suit ) que ]dus il y aura de marchands E iro- 
péens occupés de ce commerce , plus la valeur 
des productions de l’Inde augmentera , plus 
celle des nôtres diminuera ;* et qu’enlin ce 
ne sera qu’avec des exportations immenses 
que nous nous procurerons les marchand -ses 
qui nous viennent -de l’Asie. Mais si , par 
une suite' de cet ordre de choses , chacune 
des sociétés particulières est obligée^’ exporter 
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plus d’argent ; sans rapporter plus de mar- 
chandises, il en résultera pour elles une perte 
certaine’; et la concurrence qui aura entamé 
leur ruine en Asie , les poursuiyra encore 
en Europe pour la consommer ; parce que 
le nombre des vendeurs étant alors plus con- 
sidt rable, tandis que celui des acheteurs est ' 
toujours le même , les sociétés seront obligées 
de rendre à meilleur, marché , après avoir été 
forcées d’acheter plus cher. 

L’article ^es assortimens n’est pas moins 
important. On entend par assortiment la com- 
binaison de toutes les espèces de marchandises 
que fournissent les différentes parties de Tlnde, 
combinaison proportionnée à l’abondance ou 
à la disette comme de chaque espèce de raar'- 
chandise en Europe, C’est de-là principale- 
ment que dépendent tous les succès et tous les 
profits du commerce. Mais rien ne seroit plus 
difficile dans l’exécution pour des societés par- 
ticulières. En effet, comment voudroit-on que 
ces petites sociétés isolées , sans communica- 
tion , sans liaison entr’ elles , intéressées au 
contraire à se déroberln connoissance de leurs 
opérations , remplissent, cet objet essentiel ? 
Comment voudroit - on qu'elles dirigeassent 
cette multitude d’agensctde moyens j dont on 
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vient <Le montrer la nécessité ? Il est clair que 
les subrécargues ouïes com’missiounaires, iiicn' 
pablestlç vues générales , demanderoient tous 
en niénie tcms la même espèce de marchan* ’ 
dises, parce qu’ils croiroient qu’il y auroit-plus 
à gagner. Ils en feroient par conséquent mon- 
ter le prix dans l'Inde , ils le feroient baisser 
en Europe , et çanseroient tout-à-la fois ^ un 
don>mnge inévitable à leurs commettans et à 
l’état. 

Toutes ces considérations n'écbapperoient 
certainement point aux armateurs et aux ca- 
pitalistes, qu’on soïlicîteroit d’entrer dans cesi 
sociétés. La crainte de se trouver en concur- 
rence avec d’autres sociétés , soit dans le» 
achats , soit dans les ventes , soit dans la 
composition des açsortimens, ralentiroit leur 
activité. Bientôt le nombre des sociétés dîmi- 
nueroit ; et le commerce , au lieu de s’éten- 
dre , se renfermeroit tous les jours dans un 
cercle plus étroit , et finiroit peut-être par s’a- 
néantir. 

Ces sociétés particulières seroient donc 
intéressées , comme nous l’avons dit , à se 
réunir; pârce qu’alors tous leurs agens , soit 
à la côte de Coromandel , soit à la côte du 
Malabar ^ soit dans le Bengale, liés et dirigéa 
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par un système suivi , t»availleroîent jde con- 
cert dans les diiîérens comptoirs , à assortir 
les cargaisons qui devroient èire ^expédiées 
du comptoir principal , tandis que par îles, 
ràpports cd une felaiionâniimes , toutes ces 
cargaisons , formées sur un pl^n uniforme 
concourroient à produire un assorüemeuc 
complet , mesuré sur les ordres et les insiruc- 
tions qui auroient été envoyés d’Europe. 

Mais on espérâroit vainement qu’une pa- 
reille réunion q)ût s’opérer sans le concours du 
gouvernement. Il y a des câs où les hommes 
ont besoin diêtre excités ; et c'est principale- 
ment ) comme dans c6lui-ci , lorsqu'ils ont à 
craindre qu'on ne leur refuse une protection * 
qui leur est nécessaire , ou*qu'on accorde à 
d’autres des faveurs qui pourroient leur nuire. 

X<e gouvernement de son côté ne seroit pas 
moins intéressé à favoriser cette association y 
puisqu’il est constant que c’est le moyeu le 
plus sûr et peut-être l’unique , de se procurer 
au meilleur marché possible les marchandises 
de l’Inde y nécessaires à la consommation înté* 
rieure de l’état , et à l’exportation qui s’en fait 
au-dehors. Cette vérité deviendra plus sensible 
par un exemple très-simple. 

Supposons un négociant qui expédie yn 
' Tome V, K. 
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-vaisseau aux Indes ^vec des, fonds considéra- ^ 
blés. Ira - 1 - il charger plusieurs commission- 
naires dans le même lieu d^acheter les mar- 
chandises dont il a besoin ? Non., sans doute ; 
parce qu’il sentira qu’en exécutant fort.secrè- 
^ment ses ordres chacun de leur côté*, ils se 
imiroient les uns aux autres , et feroient monter 
nécessairement' le prix des ‘marchandises de- 
mandées ; ensorte qu'il en aufoit une moindre 
quantité avec la même .somme d'argent , que 
s’il n’eftt employé qu'un seul commissionnaire. 
L’application n’est^pas difficile à Caire : c’est 
l'état qui est le négociant , et c’est la compa- 
gnie qui est le commissionnaire. 

Nous avons prouvé jusqu'à présent que dans 
le commerce des Indes , la nature des choses 
exîgeoit que les c’toyens d^un état fussent 
réunis en compagnie , et pour leur intérêt 
propre , et pour celui de l’état même : mais 
nous n'avons encore rien trouvé d'où l’on pût 
induire que cette compagnie dût être exclusive. 
Nous croyons appercevoir, au contraire ,* que 
l^xcliisif dont les compagnies Européennes 
ont toujonrs été armées ,' tient à des causes 
partirul ères qui ne sont point de l’essence de 
ce commerce. » 

Lorsque les diiféreptes nations de l'Europe 
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îmaginêrent successivement qu’il étoit de leuif 
intérêt de prendre part au commerce des In'cfes, 
que les particuliers no faisoient pas , quoiqu'il 
leur fût ouvert depuis long-toms , il fallut bién 
former des compagnies , et leur donner des 
encouragemens propottîonncs à la dilficul’é de 
i’entreprisei On leur îrvari^a des fonds ; on les 
décora de tous les attributs de .la puissance 
souveraine ; on leur permit d’envover des 
amliassadeurs ; on leur donna le droit de faire 
la paix et la guerre , et malheureusement pour 
elles et pour l’humanité elles n’ont que trop 
usé de ce droit funeste. On senfit en même 
tems qu’il étoit nécessaire de leur assurer les 
moyens de s’indemniser des dépenses d'éta- 
blissement qui dévoient être très-consîdéra- 
bles. De-là les privilèges exclusifs , dont la 
durée fut d’abord fixée à un certain nombre 
d'années , et qui se sont ensuite perpjdués par 
des circonstances que nous^ allons développer. 

Les prérogatives brillantes que 1 on avoit 
accordées aux compagnies , étoient , à le bien 
prendre , autant de charges imposées au com- 
merce. Le droit d’avoir des forteresses , em- 
portoit la nécessité de les construire et de les 
défendre. Le droit d’avoir* des troupes , em- 
portoit l’obligation de les recruter et de les 
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payer. Il en étoit de^piêiue .de la pçrmissiQit 
<renvoyer des àmbassadeurs , et de lairc des^ 
traités avec les princes dju pays. Tout cela 
entrainoit après soi des dépenses de pure re- 
préseriTat’on , bien propres à arrêter les pro- 
grès ’du commerce , et à faire tourner la tête 
auK gens que les compagnier envoyoient aux 
Iiules pour y être leurs facteurs , et "qui en 
arrivant se croyoient des souverains y et agis* 
soient en conséquence. 

Cependant les gouveunemcns trouvoîent fort 
commode d’avoir en Asie des espèces de co- 
lonies , qui , en apparence , ne leur coùtoient 
rien ; et comme en laissant toutes les dépenses 
à la charge des compagnie^ ^-il étoit Juste de 
leur assurer tou^ les pro&ts , les privilèges oal 
été maintenus. Mais si au lieu de s’arrêter à 
cette prétendue économie du moment, on eût 
porté ses regards vers l’avenir , et qu’on eût 
lié tons 1rs événemén* que la révolution d’un 
certain nombre d’années amène naturellement 
dans son cours , on auroit vu que les dépends 
de Rouveraiaeté , dont il est impossible de 
déterminer^ la 'mesure , parce qu’elles sont 
subordonnées à une infinité de circonstances 
politiques , absorberoient plutôt ou plus tard/, 
et les bénéfices et les capitaux du commerce : 
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qu'il faudfoit alors que le trésor public s’épuisât 
pour venir au leeours de la compagnie privilé- 
giée, et que ces" faveurs tardives , qiii n’appor- 
teroieut de remède qu’au mal déjà fait , sans 
en détruire la cause , laisseroient à perpétuité 
les compagnies de commerce dans la médiocrité 
et dans la langueur. 

Mais pourquoi les gouvernemens ne revien» 
droient-ils pas enfin de cette erreur ^ Pourquoi 
ne reprendroient - ils pas une cUarge qui leur 
appartient , et dont le poids , après avoir ac- 
cablé les compagnies , finit toujours par retom- 
ber tout entier sur eux 1 Alors la nécessité de 
l’exclusif s’évanouiroif. Les compagnies exîa- 
tuntcs , que des relations anciennes et un 
crédit étaldi rendent précieuses , séroient "soi- 
gneusement' conservées. L'appareiice du mo- 
nopole s’éloigneroit d’elles à jamais , et la 
liberté leur offri roit peut-être des objet! nou- 
veaux , que les charges attachées au privilège 
ne leur auroient pas permis d'embrasser. D’un 
autre côté , le champ du commerce ouvert k 
tous les citoyens , se fertiliseroit sous leurs 
mains.- On les verroit tenter de nouvelles dé* 
couvertes , former des entreprises nouvelle»! 
Le commerce d’ïnde en Inde , sûr de trouver 
un débottcbé en Lurope , s étendroit encore eî 
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prendroit plus d’activité. Les compagnies at- 
tentives à toutes qes opérations , mesureroienC 
leurs envois et leurs retours sur les progrès du 
commerce ’ particulier ; et cette concuiTence , 
dont personne ne seroit la victime^ tourncroit 
au profit des. différens états. 

Ce système nous semblé propre à concilier 
tous les intérêts , tous les principes. Il ne nous 
paroît susceptible d’aucune obj'ection raison- 
nable , soit de la part des défenseurs du pri- 
vilège exclusif) suit de la part des défenseurs 
de la liberté. 


Les premiers diroient-ils quç les compa- - 
gnies sans privilège exclusif n’auroient qu’une 
existence précaire) et seroient bientôt ruinées 
par les particuliers? » 

Vous étiez donc de mauvaise foi , leur ré- 
pondrois - je , lorsqu© vous souteniez que le 
comiBcrce particulier ne pouvoit pas réus- 
sir ? Car s’il parvient à ruiner celui des com- 
pagnies ) comme' vous le prétendez aujour- 
d’hui, ce ne peut être qu'en s’emparant malgré 
elles , par la supériorité de ses moyens et par 
l’ascendant de la liberté , de toutes les bran- 
ches dont elles sont-en possession. D’ailleWrs , 
qu’est-ce qui constitue réellement vos com- 
pagnies? Ce sont leurs fonds , leurs vaisseaux. 
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leurs comptoirs , et non pas leur privilège 
exclusif. Qu’est-ce q-ui les a toujours ruinées ? 
Ce sont les dépenses excessives , les auns de 
tout genre ) les entreprises liolles j en un nio", 
la mauvaise administration, bien plus destruc- 
tive que la concurrence.' Mais si la tlisui- 
bution de leurs moyens et de leurs forces est 
faite avec sagesse et économie ; si l’esprit 
de propriété dirigé leurs opérations , je ne 
vois point d’obstacle qu'elles ne puissent 
vaincre ^ ppint de succès qu'elles ne puissent 
espérer. 

Ces succès feroient-ils ombrage aux défens- 
eturs de la liberté ? Diroiefit-ils à leur tour 
que ces compagnies riches et puissantes épou- 
vahieroîent les particuliers , et détruiroient • 
en partie cette liberté générale et absolue j si 
■nécessaire au commerce i 

Cette objection ne nous surprendroit pas de 
leur part,' ,car ce sont presque toujours des 
mots qui conduisent les hommes^ et qui diri> 
gentleurs démarches et leurs opinions. Je n’ex- 
cepte pas de cette erreur le plus grand nombre 
des écrivains économiques. Liberté de com- • 
merce, liberté civile. Nous adorons avec eux 
ces deux divinités tutélaires du genre liumaiu. 
Alais sans nous laisser séduire par des mots , 
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nous nous attachons à l’idée qu’ils représen- 
tent, Que demandez-vous, dirois-je à ces res- 
pect^les enthousiastes de la liberté ? Que les 
loix abolissent ju.^u’au nom de ces anciennes 
compagales, afin que chaqùe citoyen puisse 
se livrer sans crainte à ce commerce j et qu’ils 
aient tous également les mêmes moyens de 
se procurer des iouissanres , les mêmes res- 
sources pour parvenir à la fortune \ Mais si de 
pareilles loix, avec tout cet appareil de libertés 
ne sontrlans le faitqire de^ loix très;«xclusives, 
leur langage trompeur vous les fera-t-il adop- 
ter? Lorsque l*érat permet à tous iSes membres 
de faire des ènt/eprises qui* deinandent de 
grandes avances, et dont par conséquent les 
moyens sont entre les mains d’un très - petit 
nombre de citoyens, je demande ce que la 
multitude gagne à cet arrangement. Il semble 
qu'on veuille se jouer de sa crédulité , en lui 
permettant de taire des choses qu’illui est im- 
j ossible de faire. Anéantissez les compagnies 
en totalité, le commerce de l’Inde ne se fera 
point , ou ne se fera que par un petit nombre 
de négociaus accrédités. 

Je vais j)lus loin; et en faisant abstraction 
des privilèges exclusii’s , je poserai en fait que 
les compagnies des Indes, par la manière dont 
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eïles sont constii nées , ont associé à îenr com- 
loerce une infinité de gens, qui sans ceia n’y 
anroient jamais eu de part. Voyez le nombre 
des actionnaires de tout état, de tout âge-, qui 
participent aux bénéfices de ce commerce ; et 
vous conviendrez qu’il eût été bien plus res- 
serré (1 ans la supposition contraire; quel’e-xit- 
tence des compagnies n’a fait que l’éteitdre , 
en paroisaànt le borner ; et que la modicité du 
prix des actions doit rendre très-préc ieuse au 
peuple la conservation d’un établresement 
qui lui ouvre une carrière que la liberté lui 
auroit fermée. 

Dans la vérité , nous croyons que les com- 
pagnies et les particuliers réussiroient égale- 
ment , sans que les succès des uns pussent 
nuire aux succès das autres ou leur donner 
de ki jalousie. Le* compagnies continueroient 
à exploiter de» objet» qui , exigeant par leur 
nature et leur éteadue de grands moyens et 
de Tunité , ne peuvent être embrassés que par 
une association puissante. Les particuliers au 
contraire s’âdonneroient à des objets , qui 
sont à peine apperçus par une grande com- 
pagnie , et qui, avee le secours de l’économie , 
et par la réunion d^un grand nombre de petits 
moyens , deviendroieut pour eux une source 
de richesses. 
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C'est aux hommes iL’état , appellés par leurs 
talens au maniment des aflaires publiques , 
à prononcer sur les idées d'un citoyen obscur 
que. son inexpérience peut avoir égaré. La 
politique ne sauroit s'appliquer assez tôt, ni 
trop profondément , à régler un commerce 
qui intéresse si essentiellement le sort desna- 
tions, et qui vjraiscmblablement , l'intéressera 
toujours. 

Pour que les Jiaisofis de l’Europe avec les 
Indes discontinu àssent, il fandroit que le luxe, 
qui a fait dans nos régions des progrès si ra- 
pides , jetté dé si profondes racines , fût éga- 
lement proscrit dans tous les états. Il faudroic 
que la mollesse ne nous surchargeât plus de 
mille besoins factices , inconnus à nos ancê- 
tres. U faudroît que la rivalité du commerce 
cessât d'agiter , de diviser les nations airides 
de richesses. Il fandroit des révolutions dans 
les moeurs, dans les usages, dans les opinions 
qui u’arrlvcront jamais. Il faudroitrentrerdans 
les bornes d'une nature simple , dont nous pa- 
roissons sortis pour toujours. 

Telles sont les dernières réflexions que nous 
dicteront les relations de l’Europe avec l’Asie, 
ïl est tems de s’occuper de l'Amérique, 

Fin du cinquième Livre, 
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Découverte de V Amérique^ Conquêté 
- du Mexique, Etahlissemens Espa-' 
^nols dans cette partie du Nouveau* 
Monde, 


I. Parallèle de l’histoire ancienne et moderne, 

Xj’histoiue ancienne offre, un magnifique 
«pectacle. Ce tableau contiitu de grandes ré- 
-volutions , de mœurs héroïque» et d’événe- 
mens cxuaordinaires , deviendra de plus en. 
plus intéressant , à mesure qu’il sera plus rare 
de trouver quelque chose qui lui ressemblé» 
Il est passé , le tems de la fondation et du ren- 
versement des empires ! Il- ne se trouvera plus, 
Î’iîonime devant qui la terre se ta'soît ! Les na- 
tions , après de longs ébranlemens , après les 
combats de l’ambition et de la liberté , sem- 
blent aujourd’hui fixées dans le morne repos 
de la servitude. On combat aujourd’hui avec 
la foudre , pour la prise de quelques YÎUes]j 
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et pour le caprice tle quelques hommes puis>- 
sans ; on ’combatioil autrefois avec l’épce, 
pour détruire et fonder, des royaumesf , ou pour 
veuleries dioi»« naturels de l'homme. L’his’ 
toire des peuples est sèche et petite , sans 4110 
les peuple? soient plus heureux. Une oppres- 
sion journalière a succédé aux troubles et aux 
ompes , et l'on voit avec peu d'intérêt des es- 
cU-^ es plus ou moins avilis , s'assommer avec 
leu rs chaines; pour amuser la fantaisie de leurs 
maîtres. " 

L’Europe , cotte pàrtle du globe qui agit 
plus sur foutes les autres y paroît avoir pris une 
assiette solide et dnral le. Ce sont des sociétés 
puissantes éclairées , étendues y jalouses dans 
un degré presqu’égal. Elles se presseront les' 
unes les autres ; et au milieu de cette fluctua- 
tion continuelle , les unes s’étendront, d’autres 
serontrassenées, et la balance penchera al h 
tefuarivement d’un côté et de l'autre , sans 
être jamais renversée. Le fanatisme de religion 
et l’esprit de conquête , ces deux causes per-- 
turbatrices du globe , ne sont plus ce qu’elles 
étnient. Le levier sacré , dont l’extrémité est 
sur la terre et le point d’appui dans le ciel , est 
rompu ou très-affoibli. Les souverains corn- 
meneont è s’appereeroir, non pour le bonheur 
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de leurs peuples, qin les touche peu, mais 
pour leur pro 're intérêt, que l’objet ijnportaui: 
est de réunir la sûreté el les richesses. On en- 
tretient de, nombreuses armées , on fortiHe ses 
frottiiéres , et l’on commerce. 

Il s’établit en Europe un esprit de trocs et 
d’échanges , qui peut donner lieu à de vastes 
spéculations dans les têtes des particuliers : 
mais cet esprit est ami de la tranquilliié et 
de la paix. Une gtierre , au milieu des nations 
commerçantes , est un incendie qui les ravage 
toutes. Le tems n’est pas loin , oû la sanction 
'des gouvernemens s’étendra aux engagemons 
particuliers des sujets d’un peuple avec les 
sujets d’un autre , et où ces b^inqueroutcs , 
dont les contre-coups se font sentira des dis- 
tances immenses , deviendront des considéra» 
tions d'état. Dans ces sociétés mercantiles y 
la découverte d'une île , l’importation d’une 
nouvelle denrée , l’invention d’une machine, 
i'établissementd’un comptoir, l’invasion d’une 
branche de commerce , la construction d’rn 
port, deviendront les tran’sactions les plus im-' 
portantes ; et les annales des peuples deman- 
deront à être écrites par fies comuerçaus phi-* 
losophes , comme elles l’étoient autreiois par • 
des historiens orateurs, 

Toms r, lé 
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Xia découverte <î’urf ‘nouveau inonde pouvoîï^ 
seule fournir des aliniens à notre curiosité. 

* r • 

lJue vaste terre en friche, l’humanité réduite 
à la condition animale , des campâgnes sans ' 
récoltes , des trésors sans possesseurs , des so- 
ciétés sans police , des hommes sans mœurs t 
combien un paro'.l spectacle n’eût - il pas été 
plein d’intérêt et d’instruction, pour unLocke^ 
un Biiffon ,.un Bloutesquieu 1 Quelle lecture 
eût été aussi surprenante , aussi pathétique 
que le récit de leur voyage ! Mais l’image de 
la natuie brute et sauvage, est déjà défigurée. - 
Il faut se hâter d’en rassembler les traits à de- 
mi-effacés , après avoir peint et livré à l’exé-' 
craiion les avides et féroces chrétiens , qu’un 
malheureux hasard conduisit d’abord dans cet 
autre hémisphère. 

II. Anciennei révolutions de VÊspagne. 

I/Espagnc , connue dans les premiers âges 
sous le nom d’Ke.spérie et d’Ibérie , étoit 
habitée par des peuples , qui , défendus d’un 
côté par la mer , et gardés de l’autre par 
les Pyrénées , jouis.soicnt tranquillement d’uiv 
climat agréable, d'un pays abondant , et se 
gouvernoient par leurs usages. La partie de 
la nation qui occupoit le Midi^, étoit un peu 
la barbarls , par ^uelqut foiblo 
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liaison qn'elle avoit arcc les étrangers ; mais 
les liabilans des côtes de l’océan ressem- 
bloient à tous les peuples qui ne connoîssent 
d'autre exercice que celui de la chasse. Ce 
genre de vie avoit pour eux tant de char- 
mes , qu’ils laissoient à leurs feramcs'tous les 
travaux de l’agriculture. On étoit parvenu à 
leur en«faire supporter les fatigues , en for- 
anant tous lés ans une assemblée générale^ 
où celles qui s’étoientde plus distinguées dans 
cet exercice , recevoient des éloges publics. • 
Voilà donc le sexe le plus foible livré aux 
-travaux les plus durs de la vie , soit sauvage ^ 
soit civilisée ; la jeune fille tenant dans ses 
mains délicates les instrumens du labour ; sa 
mère , peut-être enceinte d'un second , d’un 
troisième enfant, le corps penché sur la char- 
rue et enfonjant le soc ou la bêche dans le 
sein de la terre pendant des chaleur^s brû- 
lantes. Ou je me trompe fort , ou ce phéno- 

* mène est pour celui qui réfléchit un des plus 

• smprenans qui se présente dans les annales * 
bizarres de notre espèce. Il seroir difficile 
de trouver un exemple .plus fra]>pant de ce 
que l hommage national peut obtenir ; car 
il y a moins d’héroïsme a exposer sa vie qu’à 
la consacrer à de longues fatigues. Mais si 

I. a , 
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tel est Je pouvoir des hommes rassemblés sur 
l’esprit de la femme , quel ne seroit point celui 
desi'emmes rassemblées sur le cœqr derhommel 
Telle ëtoit là situation de l’h^spagne , lors- 
que les Carthaginois tournèrent leurs regards 
avides vers une région remplie de richesses 
inconnues à ses habitaus. Ces ncgocians qui 
couvroieut la Méditerranée de leurs vaisseaux , 
se présentèrent comme -des amis , qqi , eu 
échange de métaux itiutUes offroient des com- 
modités sans' nombre, appât d’ un commerce 
en appafencè si avantageux , séduisit à tel 
point les Espagnols , qu’ils permirent à ces 
républicains do bâtir sur les côtes , des mai- 
sons pour se loger , des magasins pour la sûreté 
de leurs marchandises j des temples poux 
l’exercice de leur religion. Ces établlssemens 
devinrent insensiblement des forteresses, dont 
«ne puissance plus rusée que guerrière pro- 
îta , pour asservir des peuples crédules , toiii 
jours divisée entr’eux , toujours irréconci- 
liables. En achetant les uns, en intimidant les 
autres, Carthage vint à bout de subjuguer 
l’Espagne, avec -les soldats et les trésors do 
l’Espagne même. 

Les Carthaginois devenus les maîtres de 
la plus grande et de la plus précieuse partie 
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ûe eette belle contré , parurent ignorer ou 
mépriser les .moyens d’y affermir leur do- 
mination. Au lieu de continuer à s’approprier 
pour des effets de peu de valeur , l’or pt l’ar- 
gent que fournhsoicnt aux vaincus des.mines 
abondantes y ils voulurent tout emporter de 
force. Cet esprit de tyrannie passa âe la,ré- 
publique.au général ^ à l’officier , au soldat, 
au négociant mémo. Une conduite si violente 
jetta les provinces soumises dans le déses- 
poir , inspira à celles qui étoient encore li- ^ 
bres , une horreur extrême pour un joug si 
dur. Ces dispositions déterminèrent les unes 
et les autres à accepter des secours aussi fu- 
nestes que leurs maux ^itoieut cruels. L'Es- 
pagne devint nu théâtre de jalousie, d’am- 
bition et de huîne entre Rome et Carthage.* 
Les deux républiques, combattirent avec 
beaucoup d’acharnement, pour savoir à qui 
l’empire de cette belle portion de l’Europe 
appartiendroit. Peut-être ne seroit-il resté ni 
à l’une , ni à l’autre , si les Espagnols , spec- 
tateurs tranquilles des événemens , eussent 
laissé le tems aux natifins rivales de se con- 
sumer. Mais pour avoir voulu être acteurs dans 
ces scènes sanglantes , ils se trouvèrent es- 
claves dès Romains , et contintièrent à l’être 
jusqu’au cinquième siècle. L 2 
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Bientôt la 'cdrruption tle* najiîtres du monde 
inspira aux peuples • saurages'du Nord l’a«- 
dace d’envahir t!es provinces mal gourernëe* 
et mal détendues, Lps Sueves , les Alains , 
les Vandales, les Goths , passèrent les Py* 
rénées. Accoutumés au métier des brigands , 
ces barbares ne purent devenir citoyens ; et. 
ils se^ firent une giierre vive. Les Goths plus 
habiles ou plus Ireureiix , soumirent leurs en- 
nemis , et cémposèreut de toutes les E'pa- 
gnes. un état , qui , malgré le vice de ses ins- 
titutions , malgré les . rapines des Juifs qui 
en étoiént les seuls commerçans , sé soutint 
jusqu’au commencement du huitième siècle. 

A cette époque , les Maures qui avoieut 
subjugué PAErique avec cette impétuosité qui 
distinguoit tontes leur? entreprises , passent 
la mer. Ils trouvent un roi tans mœurs et 
sans talens ; beaucoup de courtisans et point 
de ministres ; des soldats sàn* valeur et des 
généraux sans expérience ; des peuples amol- 
lis , pleins xle méprif^ pour le gouvernement » 
'et disposés à changer de maître ; des rebelles 
qui te joignent à eux , pour tout ravager , 
tout brûler, tout massacrer. En moins de 
trois .TUS , l’empire des cbrétîcna est détruit , 
et celui des infidèles établi sur des fonde- 
Miens solides. 
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I/Espagne dut à ses vainqueurs des se- 
mences de goût , *d’huinanité , 'de politesse,' 
de philosophie , plusieurs arts , et un asse* 
grand commerce. Ces jours' hrillans ne thi- 
rèrent pas long-temi. Ils furent éclipsés par 
Jes innombrables sectes qui se formèrent 
parmi lés conquérans , et par la faute qidila 
treut de se donner des souverains particu- 
liers dans' toutes les villes considérables de 
leur domination. 

Pendant ce tems-lk , les Gotbs qui , pour 
se dérober au joug dos Mahométans , avoient 
été .chercher un asyle au fond des Asturies , 
«uccomboient sous le joug de l'anarchie , 
croupis>oient dans une ignorance barbare , 
étoient opprimés par des prêtres fanatiques , 
languissoient dans une pauvreté inexprima- 
ble , ne sortoient d’une guerre civile que pour 
entrer dans une autre. Trop heureux dans le 
cours de ces calamités , d'être oubliés ou igno- 
rés , ils étoient Jnen éloignés de songer à 
profiter des divisions.de leurs ennemis. Mais 
aussitôt que la couronne , d’abord élective , 
fut devenue héréditaire au dixième siècle ; 
que la noblesse et les évêques eurent perdu 
la faculté de troubler l’état; que le peuple 
sorti d’esclavage eût été appellé au gouverne- 

L 4 \ 
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lneh^ , on vit se ranimer Tesprit national. 

‘Les Arabes , pressés de to\is les côtés , fu- 
rent dépouillés successivement. A la fin du 
quinzième siècle, il ne leur restoit- qu’un 
petit royaume. . 

Leur décadence auroit été plus rapide^ , 
s’ils avoient eu alTairQ à une puissance qui 
pèt réunir vers un centre commun toutes 
les conquêtes qu’on f’aisoit sur eux^Les choses* 
ne se passèrent pas ainsi. Les Mahométans 
furent attaqués par dilférens chefs , dont chacun 
forma un état indépendant. L’Espagne fut 
divisée en autant de souverainetés qu'elle con- 
teivoitde provinces. Combien iliallutde tems , 
de successions , de guerres j de révolutions , 
pour que ces loibles états se trouvassent fondus 
dans ceux de Castille et d’Aragon ! Enfin le 
mariage d’Isabelle et de Ferdinand ^yaut heu- 
reusement réuni dans une même famille toutes 
les couronnes d’Espagne , on se trouva des 
forces suffisantes pour atta juer'le royaume 
de Grenade. j 

.Cet état , qui faisoit à peine la huitième 
partie de la péninsule, avoit été toujours flo- 
rissant , depuis l’invasion des Sarrazins^ mais 
il avoit vu croître ses prospérités , à mesure 
que les conquêtes des chrétiens^ avoient dé- 
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térinîné nn gr^nd nombre d'infidèles* à ^’y 
réfugier. Le reste de l’EuropcL, n offroit pàs < 
des terres aussk'bien cultivées, des manur 
. factures» aussi' nombreuses et aussi parfaites^ 
navigation aussi suivie , aussi étendue. 
IjC revenû public montoit, dit-on, à 7,000,000 
livres, richesse prodigieuse^ dans un tems où 
l’or et l’argent étoient très- rares. 

Tant d’ayantages , loin de détourner^les 
Bouverains de la Castille et de l'Aragon d’at- 
taquer Grenade , furent les motifs qui les 
jîoussèrent le plus vivepient à cette entreprise. 

Il leur fallut dix ans d’une guerre sanglante' 
et opiniâtre , pour subjuguer cette florissante 
province. La conquête en fut achevée par 
la prise de ; la capitale , vers les premiers 
jours de l’an 1492. 

III. Colomb forme le projet de découvrir VAmé* 

* • ^ ' 
rique. 

Ce fut dans ces circonstances glorieuses , 
qu’un homme obscur, plus avancé que son 
siècle dans la connoissance de l’astronomie et 
de la navigation , proposa à l’Espagne heu- • 
reuse au-<!edans de s’agrandir %u- dehors. 
Christophe Colomb sento^tcomme par instinct 
^u’il deyoit y .avoir un antiîe continent , ef 

L S. 
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que c’êtblt a lai de le découvrir. Les iintî- 
podes , que la raison même traitoit de cM- 
mèré, et la superstition d’erreur et d’impiété, 
étoient aux yeuic de cét homme d® génie , 
une vérité incontestable. Plein de cette idée, 
l’une dés plus grandes qui soient entrées d;^ne 
l’esprit humain, il proposa à Gênes sa patrie , 
de mettre sous ses loix un autre hémisplxèrCi 
Méprisé par cette petite république , parle 
Portugal où il vivoit, et pat* l’Angleterré 
même, qu’il deroit trourer disposée à tôutes 
les entreprises maritimes , il porta se» vue* 
et ses projets à Isabelle. 

tiCs ministres de cette princesse prirent ri’a- 
bord pour un visionnaire un homme qui. Vou- 
loit découvrir un monde. Ils lé , traitèrent 
long - temSj^avec cette hauteur insultante que 
les Jiomnies en place affectent si souvent avec 
ceux qui n’ont que du génîfe. Colomb ne fut 
pas. rebuté par les difficultés.' Il avoit , comme 
tous ceux qui forment des projets extraor-* 
diuaîres , cer enthousiasme qui les roidit 
contre lesjugemeus de l’ignorance, les dédain» 
de l’orgueil , les petitesses de l’avarice , le* 
délais de la paresse. Son arae ferme , élevée ^, 
coiiragense , sa prudence et son adresse , le 
firent enfin triompher de toîis les ohstaçle*. 
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On 1 ul arrorda trois pefits navires et quatre* 
vingt-dix hommes. Sur cette foible eseadre ^ 
dont l’armement ne coûtoit pas cent mille 
francs , il mit à la voile le 3 Août j 7^ , avec 
le titre d’amiral et de vice - roi des isles et 
des terres qu’il déconvriroit y et arriva aux 
Canaries oû il s'ctoit propos^de relâcher. 

IV. Cobomh cingle d’abord vers Us Canaries, 
r Détails sur ces isles. 

Ces isles situées à cinq cens milles des 
côtes d'Espagne et à cent milles du continent 
d’Afrique , sont au nombre de sept. L’anti- 
quité les connut sous*le nom d’isles Fortu- 
ncei. Ce fut à la partie la plus occidentale 
de ce petit archipel que le célèbre Ptolomée , 
qui vivoit dans 'e second siècle de l’èrc chré- 
tienne , établit un premier méridien , d’où U 
compta les longitudes de les lieux, dont 
il détermina la position géo'graphique. Il 
auroit pu,’ selon la remarque judicieuse des 
trois astronomes Français qui ont publié ea 
1778 la relation si curieuse et si instructive 
d'un voyage fait en 1771 et en 177a , il auroit 
pu choisir Alexandrie : mais il craignit, sans 
doute , que cette prédilection pour son pays 
ne fût imitée, par d’autres \ ^u’il ne résultat 

L é 
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quelque embarr|is de ces variations. Le parti 
auquel s'arrêta ce philosophe y de prendre 
pour premier méridien celui qui paroissoit 
laissera son orient toute la partie alors connu©; 
de late?re’,ïut généralement approuvé, géné- 
ralement suivi pendant plusieurs siècles. Ce 
n’est que dansées teins modernes que plu- 
sieurs nations mi ont mal-a-propos substitué 
la capitale de leur empire. 

L’ habi Mule qu’on avoit contractée d’employer 
le nom des îles Fortunées n empêchbit pas 
qu’on ne les eût perdues entièrement de vue. 
Quelque navigateur avoit sans doute reconnu 
de nouvcauces terres infid elles, puisqu’on i344 
' la cour de Rome en donna la propriété à Louis 
de la 5crda, un dès Infans de Castille. Obsti- 
nément traversé parle chef de saJ’amiUe , ce 
prince n’avoii encore pu rien tenter pour mettre 
à profit cette étrange libéralité , lorsque Bé- 
thencourt partit dé la Rochelle le 6 Mai 
et s’empara deux mois après de Lancerote. 
Dausd’impossibiliré de rien opérer de plus avec 
les moyens qui lui restaient, cet aventurier se 
détermina à rendre hommajie au roi de Castille 
de toutes les conquêtes qu’il ^ourroit faire. 
Avec les secours que lui donna ce souveraip , 
il envahit Fortavenrure en 1404 » Gomére en 
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x-loS , l’île de Fer en 1406. Canarie , Palme 
Teneritf ne subirent le joug q'u’en.i 4 b 3 y en • 
1492 et en i 49 <î. Cet arcki^el , sous le nom 
d'iles Canaries ^ a lait toujours depuis partie 


de Jla domination Espagnole et a été conduit 
par les loix de Castille. . , 

Les Canaries jouissent d’un ciel communé- 


ment serein. Les chaleurs sont vires sur les 

I 

cotes : mais l’air est agréablement tempéré sur 
les lieux un peu élevés , et trop froid sur quel» 
ques montagnes couvertes de neige la plus 
grande partie de l’année. 

Les fruits et les animaux de l’ancien , du 


Nouveau-Monde , prospèrent tous ou presque 
tous sur le sol varié de ces îles. On y récolte 
des huiles ÿ quelque soie^ 'beaucoup d\)rsellle 
et une assez grande quantité de sucre inférieur;^ 
à celui que donne l’Amérique. Les grains qu’il 
fournit suffisent le plua souvent à la consom- 
mation du pays ; pt sans compter les boissons 
de moindre qualité , se» exportations en via 
s’élèvent annuellement à dix ou douze mille 


pipes de Malvoisie. 

En 1768 , les Canaries comptoient cent cin- 
quante-cinq mille cent soixante-six habitans, 
indépendamment de xinq cent hnit ecclesias- 
tiques ^ de neuf cent yingt-deùx moines y et 
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dç sept cent qnarante*six religieuses. Vitigt- 
neuf mille huit cens de ces citoyens étoieiit 
enrégimentés. Ces milices n’étoicnt rien alors : 
mais depuis on les a un peu exercées , comme 
toutes celleà des autres colonies Espagnoles. 

Quoique l’audience ou le tribunal supérieur 
de justice soit dans l’île spécialement appellée 
Canarie ^ on regarde comme la capitale de 
l’Archipel celle de Teneriff , connue par ses 
Tolcans et par une montagne qui , scion les- 
dernières et les meilleures observations j s’é- 
lève à mille neuf cent quatre toises au-dessus de 
la mer. C’est la plus étendue la plus riche et 
la plus peuplée. Elle est le séjour du comman- 
dant général et le siège de l’administration. 
Les navigateurs , presque tous Anglais ou 
Américains f font leurs ventes dans son port de 
Sainte‘-Croix et y prennent leur chargement. 

L’argpnt qne ces négocians y versent , cir- 
«ule rarement dans les îles. Ce ne sont pas les 
impôts qui l’en font sortir, puisqu’ils se rédui- 
sent au monopole du tabac , et à une taxe de 
-six pour cent sur ce qui sort , sur ce qui entre : 
foibles ressources que doivent absorber les 
dépenses de souveraineté. Si les Canaries en- 
voient annuellement quinze ou seize cens mille 
francs à la métropole | c’est pour la superstition 
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Ce la croisade : e’est pour la moitié de. leurs 
appoiütemens que doivent la première année 
à la couronne ceux des citoyens qui en ont 
otitenu quelque place : c’est pour lé droit des 
tances substitué sur toute l’étendue de l’empire 
à l’obligation anciennement imposée à tous les 
gens titrés de suivre le roi ù la guerre : c’ést 
pom’ le tiers du revenu des évéchés qui y dans 
quelque partié du monde que ce' puisse être > 
«pporrient au gouvernement : c’est pour le 
■pro<lpit des terres acquises ou conservées par 
quelques familles fixées eii Espagne' t c’est 
enfin pour payer les dépenses de ceux que 
l’inquiétude , Tambition ou le désir d’acquérir 
quelques connoissunces font sortir de leur 
■nrchipel. 

Une exportation si considérable de métanx 
a tenu les Canaries dans nn épuisement conti- 
nuel. Elles en seroient sorties y si oa;les eût 

m 

laissé paisiblement Jouir de la liberté qui , en 
1657 , leur fut accordée d’expëdîfcr tous les ans 
pour l’autre liémisphère cinq bàtimens chargés 
ale mille tonneaux de denrées ou de marchan- 
dises. Malheureusement y les entraves que mit 
Cadix à ce commerce y lé réduisit peu-à-peu à 
t'envoi d*un très-petit navire à Caraqiie. Cette 
granule expire^ et nous parierons de sa chûte^ 
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apr(Vs que nous aurons siHvi Colomb sur Id 
grand théâtre où son génie et son courage vont 
se dével/Jirper. 

Ce fut le 6 septembre qu’il quitta Gomère 
où ses trop frôles bâtimens, avoient été ra- 
doubés et ses vivres renouvelles ; qu’il aban- 
donna les routes suivies par les navigateurs 
qui l’ avoient précédé ; qu’il fit voile à TOuest 
pour se jetter dans un océan inconnu. ■ 

Bientôt , ses équipages épouvantés de l’im- 
mense étendue des- mers qui les séparoieptde 
leur patrie, commeucèrent à s’effrayer. Tlsmur- 
muroient , et les plus intraitables dés mutins 
proposèrent à plusieurs reprises de jetter l’au- 
teur dô,l<^urs dangers dans les flots. Ses plus 
zélés partisans même éloienl sans espoir; et il 
ïie pouYoit plus rien se promettre , ni de la sé- 
vérité , ni de la douc.eur. Si la terre ne parait 
dans trois jours, je me livre à votre vengeance , dit 
alors l’amiral. Le discours étoit hardi sans 
être téméraire. Depuis quelque tems, il troû- 
voit le fond avec la sonde ; et des indices qui 
trompent rarement , lui faisoient juger qu’il 
u’qtoitpas éloigné du but qu’il s’ëtoit px'oposé 

iV • Arrivée de Colomb dans le Nouveau-- Monde, 

. Ce fut au mois d'octobre que fut découvert 
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le ■jN’ouveau-Moîide. Colomb’ aborda à «rie des 
lies Lucayes , qu’il nomma San-Salvador , et 
dont il prit possession au nom d’Isabelle. Per- 
sonne en Europe n’étoit capable de penser , 
qu'il pût y aroir (quelque injustice de s’empa- 
rer d’un pays qui n’étoit pas habité par des 
chrétiens. '. * * 

Les insulaires y à la vue des raîcseaux et 
de ces hommes si dit’férens d'eux , furent d’a- 
bord effrayés , et prirent la fuite. Les Espa- 
gnols en arrêtèrent quelques-uns , qu’ils ren- 
voyèrent , après les avoir comblés de caresses 
et'de présens. Il n’en fallut pas'davantage pour 
rassurer toute la nation. 

Ces peuples vinrent sans armes sur le ri- 
vage. Plusieurs entrèrent dans les vaisseaux ; 
ils examinoient tout avec admiration. On 
remarquoie en eux de la confiance et de la 
gaieté. Ils apportoient des fruits. Ils mettoient 
les Espagnols sur leurs épaules, pour les aider 
à descendre à terre *Les habitans des îles voi- 
sines montrèren lia même douceur et les mêmes 
mœurs. Les matelots que Crdomb envOyoit à 
la découverte , étoient fêtés dans toutes les ha- 
bitations. Les hommes , les femmes , les en- 
fans , leur allQÎent chercher des vivres. On 
remplissait dji coton le plus fin , lea lits sus- 
pendus dans lesquels ils couchoient. 
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Lecteur, dites-moi, sont-ce fies peuples'ci- 
vi lises gui sont descendus chez des saurages , 
ou des sauvages chez des peuples civilisés? Et 
qu’importe qu’ils soient iiuds ; qu'ils habitent 
le fond des forets; qu’ils vivent sous des hutes; 
qu'il n’y ait parmi eux nuco^e de loix, ni jus- 
. tice civilcj ni justice criminelle, s’ils sont doux, 
humains, hienfaisans , s’ils ont les vertus qui 
caractérisent l’homme. Hélas! par-touton au- 
voit obténu le même accueil avec les mêmes 
procédés. Oublions, s’il se peut, ou plutôt rap- 
pelions «nous ce moment delà découverte, cette 
jjremière entrevue des detix mondes pour bien 
détester le nôtre. 

> C’étoit de l’or que ebereboient les Espa- 
gnols : ils en virent. Plusieurs sauvages por- 
toient des orhemens de ce riche métal; ils en 
donnèrent à feurs nouveaux hôt<*s. Ceux-ci 
furent plus révoltés de la nudité, de la simpli- 
cité de ces peuples, que touchés de leur bonté. 
Il ne surent point reconnoître en eux l’em- 
preinte de la nature. Etonnés de trouver des 
hommes couleur de cuivre, sans barbe et sans 
poil sur le corps , ils les regardèrent comme 
des animaux imparfaits , qu’on auroît dès-lors 
traité-s inhumainement , sans l'intérêt qu’oit 
av«it de savoir d’eux des détoils importans «irr 
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ies contrées Toisines, et^lans fjuel paysétoient 
ieô mines d’or. * 

■V !• Csst à S. Domingue que les Fspagnols 
forment leur premier établissement en Amd'^> 
' rîque. Mœursdes habitons de cette lie. ^ 

Après avoir reconnu qiteï^pies îles d’nne mé- 
cUocrc étendue, Colomb aborda au Nord d'mic 
^ande île , que les .insulaires appclfoiont 
Hayti, et qu’il nomma l’Espagnole : elle ^rie 
aujourd’hui le; nom de Saint-Domingue. Il y 
fat conduit par quelques sauvages des autres 
îles, qui l’avoient suivi sans déiiarfce , et qui 
Inî a voient fait entendre que îa grande île 
ëtolt le pays qui leur fournissoit ce métal, dont 
les Espagnols étoîent si arides. 

L'îlede Hàyti , qui a deux cents lieues de 
long , sur soixante , et quelquefois quatre- 
vingts de large , est coupée dans toute sa lax*- 
genr de l’Est à l’Ouést , par une chaîne de 
montagues, la plupart escorpees, qui en occu- 
pent le milieu. On la trouva partagée en cinq 
nations fort nombreuses qui vivoient en paix. 
Elles avoientdes roi-smonimcs caciques , d’au- 
tant plus absolus J qu’ils étoient fort aimes. Ces 
peuples étoient plus blancs que ceux des autres 
îles. Us s« pcignoient le corps. Les hommes 
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étoîent entiércnflent imds.- Les femmes por- 
toient une sorte de jupe de coton qui ne passoit , 
pas le genou. Los filles étoîent nues comme les 
hommes. Ils vivoient-de niàïs , dè racines , de 
fruits et de coquillages. Sobres, légers, agiles^ 
peu robustes, ils avoient de l’éloignement pour 
le travail. Ils couloient leur jours styts inquié- 
tude et dans unexlouce indolence. Leur tems. 
s’employoit k danser , à jouer , à dormir. Ils 
moiitroieut peu d’esprit, à ce que disent~les 
Espagnols; et en effet , des insulaires séparé» 
des autres peuples , ne dévoient avoir que^îeu 
vie lumières. Les ^sociétés isolées s’éclairent 
lentement , difficilement'; elles ne s’enrichis- 
sent d’aucune des découvertes que le tems. et 
l’expérience font naître chez les autres peu- 
ples. Le nombre des hasards qui mènent à 
l’instruction est plus borné pour elles. 

Cé sont les Espagnols eux-mêmes , qui nous 
attestent que ces peuples étQÎent humains , 
éans malignité , sans esprit de vengeance , 
presque sans passion. . 

Ils ne sav^olent rjeu , rnhis ils n’avoient aucun 
désir d’apprendre. Cette indifférence et la 
confiance avec laquelle ils se livroient à dca 
étrangers , prouvent quhls étoient heureux. . 

Leur histoire , leur morale , étoient renfer- 
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znées dans un- recueil de chansons qu*on leuî 
apprcnoil dès l’enfance. 

Ils avoient , comme tous les peuples , quel- 
ques fables sur l/origine du genre-humain. 

On sait peu de chose de leur religion , à 
laquelle ils n’ét»ient pas fort'attacliés ; et il y 
a apparence que sur cet article comme sur 
beaucoup d’atitres , leurs destructeurs les ont 
calomniés. Ils ont prétendu que ces insulaires 
si douxadoroient une inulfiîude d’êtres maliai- 
sans. #n ne le sauroit croire.- Les adorateurs 
d'un dieu cruel n’ont jamais été bons. Et 
qu’imporroient leur dieus etleqrcnlte ? Firent- 
ils aux nouveaux venus quelque question sur 
leur reli};ion % Leur croyance fut-elle un mo- 
tif de curiosité , de haine ou de mépris’ pour 
eux ■? C'est l’Européen qui se conduisit comme 
s’il eût été conseillé par les démons tie l’insu- 
laire ; c’est l’insulaire qui se conduisit comme 
s’il eût obéi à la divinité de l’Européen. 

Aucune loi ne régloit chez eux le nombre 
des femmes. Ordinairement , «ne tl’cntr'elles 
avoit quelques privilèges , quelque,^ distinc- 
tions } niais sans autorité sur les autres. C'é- 
toit celle que le mari aimoit le plus , et dont^ 
il se croyoit le plus aimé. Quelpiefois à la 
mort de cet époux , elle se faisoit enterrer avec 
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lui. Ce n’étoit point chez ce peuple un usage , 
un dej^oir , un point d’honneur; c’étoit dans 
la femme une impossibilité de survivre à ce 
q ue son cœur avoit de plus cher. Les Espa- ' 
gnols i^ppelloient débauche , licence, crime ^ 
cette liberté dajis le mariage et <Lins l’amour, 
autorisée par les loix et par les mœuri ; et ils 
attribiioicut aux prétendus excès des insu- 
laires , l’origine d’un mal honteux et destruc- 
teur qu’on croit communément avoir été in- 
connu en Europe avaat la découverte l’A- 
mérique. ' 

Ces insulaires n’avoient pour armes , q^no. 
l’arc avec des dèches d’un bois, dont la pointe - 
durcie au feu , étoit quelquefois garnie de 
pierres tranchantes , ou d’arrêtés de poisson. 
Les simples habits des Espagnols , etoient des 
cuirasses impénétrables contre ces flèches lan- 
cées avec peu d’adresse. Ces armes jointes à 
de petites massues , ou plutôt à de gros hàrons,i 
dont le coup devoit être rarement mortel % 
ne rrtidoient pas ce peuple bien redoutable. 

Il étoit composé de différentes classes, dont 
line s’arrogeoit une espèce de noblesse ; mais 
jon sàit peu quelles étoient les prérog*atives de 
cette distinction , et ce qui pouvoit y conduire. 
Ce peuple ignorant et sauvage , avoit aussi des 
^rcieri , enfans ou pères de la superstition. 
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Colomb ne négligea aucun des moyens'qiii 
pouvoient lui concilier ces insulaires. Mais il 
leur fit sentir aussi , que sans avoir la volonté 
de leur nuire , il en avoit le pouvoir. Les ei- 
fetssurprenans de son artillerie, dont il fit des 
épteuyes en leur'présence , les convainquirent 
de ce qu’il leur diàoit. Les Espagnols leur pa- 
rurent des homtnes descendus du ciel : et les 

^ * 

présen8 qu’ils en recevoieut, n’étoient pas pour 
eux de simples curiosités , mais des choses sa- 
crées. Cette erreur étoit avantageuse. Elle n^ 
fut détruite par aucun acte de foihlesty) ou de 
cruauté. On donnoit îi ces sauvage® des bon- 
nets rouges, des grains de rei're , des épingles, 
des couteaux , des sonnettes , et ils.donnolent 
de l’or et des vivres. { 

Dans les premiers momens de celte union , ' 
Colomb naarqua la place d’un établissement 
qu’il destinoit à être le centre de tous les 
projets qù’xl se proposoit d’exécuter. Il cons- 
truisit le fort de la Nativité avec le secours 
des insulaires, qui trnvailloient gaiement à 
forger leurs fers. Il y laissa trente-neuf Cas- 
tillans ; et, après avoir reconnu la plus grande 
partie de l’ile , il fit voile pour l’Espagne. 

Il arriva à Palos , port de l’ Andalousie , 
d'ott sept moi&, auparavant ‘il étoit parti, 
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se •l'emlit^par terre à Barcelone , oùétoitla 
cour. Ce voyage fut .un, triomphe. La nor 
hlcsse et le peuple allèrent au-devant de lui ^ 
et le suivirent en foule jusqu’aux' pieds de 
Ferdinand .et d’Isabelle. Il leur présenta des 
insulaires y qui l’avoient suivi volontairement. 
Il fît apporter, des monceaux d’or, des oi- 
seaux , du coton , beaucoup de raretés qœ 
la nouveauté rendoit précieuses. Cette mul- 
titude d’objets étrangers exposée aux yeux 
d’une nation , dont la vanité et l'imagination 
exagèrent tout , leur lit voir au loin , dans 
le tems. et l'espace , ..une source inépuisable 
de richesses qui devoit couler éternellement 
dans son sein'. L'enthousiasme gagna jus- 
qu'aux souverains. Dans l'audience publique 
qu’ils donnèrent à Colomb , ils le firent cou- 
vrir et s’asseoir , comme un grand d’Espa- 
gne. Il leur raconta son voyage. Ils le com- 
blèrent de caresses , de louanges, d’honneurs; 
et bientôt après , il repartit avec dix - sept 
vaissc.àux pour taire de nouvelles découvertes, 
et fonder des colonies. 

A son arrivée à Saînt - Domîngue , avec 
quinze cens hommes , soldats , ouvriers , mis- 
sionnaires ; avec des vivres pour leur sub- 
sistance f ayec les semences de toutes les 

plantea 
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plantes qu’on croyoit pouvoir réussir soiîs ce 

climat humide et chaud ; avec les animaux 

domestiques ^e l’ancien hémisphère dont le 

nouveau n’avoitpas un seul, Colomb ne trouva 

que des ruines et des cadavres , oà il avoit 

laissé des fortifications et dés Espagnols. Ces 

brigands avoient provoqué leur ruine par leur 

orgueil , par leur licence et leur tyrannie. 

L’amiral n’en douta pas après les éclaircis- 

semens qu’il se fit donner; et il sût persuader 

à ceux qui avoient moins de modération que 

lui , qu’il étoit de la bonne politique de ren- 

Toyer la rengeancc 'k un autre tems. Uiisfort , 

honoré du nom d’Isabelle , fut construit aux 
» 

bords de l’Océan , et celui de Saint-Thomas 
sur les montagnes de Cibao , où les insu- 
laires ramassoient , dans des torrens , la plus 
grande partie de l’or qu’ils faiàoient servir à 
leur parure , et où les conquérans se propo- 
soient tl’ouvrir des raines. 

Pendant qu’on étoit occupé de ces travaux , 
les .vivres apportés d’Europe avoient été con- 
sommés ou s'étoient corrompus. La colonie 
n’en avoit pas assez reju de nouveaux pour 
remplir le vuide ; et des soldats , des ma« 
telots n'avoient eu ni le tems , ni le talent , 
ni la volonté de créer de% subsistances. Ü* 

3^Qm9 Kg M 
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laliiît, recourir aux naturels du pays qui , ne 
culdraHtque peu^étoient hors d’étatde nourrir 
des étrangers qui ^ quoique les plus sobres 
do l'ancien hémisplière , cousoimnoient cha- 
cun ce qui auroit suffi aux besoins de plu* 
sieurs |!ndiens. Ces malheureux livroieat tout 
ce qu'ils aroient , et l’on exigeoit davantage. 
Ces, exactions continuelles les firent sortir de 
leur caractère narurellenoent timide ; et tous 
les caciques , à l’exception de Guacanahari , 
qui le prëmier avoit reçu les Espagnols dans 
ses états , résolurent d'unir leurs forces pour 
briser un joug qui devenoit chaque jour plus 
intolérable 

( 

VII. Cruautés^ comm’ses par Us' conquérans à 
S. Domihgue, Cs qu'elles produisent, 

Colomb interrompit le cours de ses décou* 
vertes pour prévenir ou pour dissiper ce 
danger innattendu. Quoique la misère , le 
climat et la débaucha eussent précipité au 
tombeau les deux tiers de ses compagnons^ 
quoique la maladie empêchât plusieurs de 
ceux qui avoient échappé à ces fléaux terri» 
blés de se joindre â lui j quoiqu'il ne pût 
xnener à l'ennemi que deux cens fantassins 
' «t vingt cavaliers , cet hoxoxae txtraordiusâ|« 
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ne craignit pas d’attaquer , en i4^5 , dans 
Ic^ plaines de VegàrReal , une armée que 
les historiens ont généralement portée à cent 
mille comb'attans. La priacipaJe précaution 
qu'on prit, fut de fondre sur elle dura ht la nuit. 

Les insulairei étoient Taincus. avant que 
l’action s’engageât. Ils regardoient les Espa- 
gnols comme des êtres d’imc nature siipc-' 
rieure. tiCs armes de TEuropo avoient aug- 
mente leur admiration , leur respect et leur 
crainte. La vue des clievaiix les avoîcrtt sur- 
tout frap]Tés d^admiration. Plusieurs étoient 
tissez simples pour croire que l’iiouime et le 
cheval n’étoient qu’un seul et même animal , 
ou une espèce de divinité. Quand une im- 
pression de terreur n'auroit pas trahi leur 
courage , ils n'auroîenl pu faire encore qu’une» 
foible résistance. Le fen du canon', les pi- 
ques , une discipline inconnué les anroijent 
aisément dispersés. Il : prirent la fuite de tous 
côtés. Pour les punir de ce qn’on appelloit 
leur rébellion , chaque ludieu au - dessus de 
quatorze ans fut asservi à un tribut en or 
ou en coton , scloh la contrée qu’il habitoir. 

Cet ordre de choses , qui exîgeolt un tra- 
vail assidu , parut le* plus grand des mairx 
à ntl petiplfc qnî h’av'oitpas l’habitude deî’oc- 
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cupation. Le tlesir de se 'débarrasser de ses 
oppresseurs devint sa passion unique. Comme 
l’espoir de les renvoyer au-delà des mers par 
la force ne lui étoit plus permis , il imapyina^ 
eu 1496 f l^s y contraindre par la famine. 
Dans cette vue y il ne sema plus de maïs , 
il arracha 'les racines de manioc qui é toi ent 
plantées y et il se réfugia dans les monta- 
gnes les plus arides , et leS plus escarpées. 

Rarement les résolutions désespérées sont- 
elles heureuses. Celle que venoient de prendre 

les Indiens leur fut infiniment funeste. Les 
. . ^ * 
dons d'une nature brute et ingrate. ne pu- 
rent les nourrir , comme ils l’avoienf incon- 
sidérément espéré ; et leur asyle , quelque 
difficile qu’en fût l’accès , ne put les sous- 
traire aux poursuites^ d’un tyran irrité qui \ 
dans cette privation absolue de toutes les 
ressources locales , reçut 9 par hasard , quel- 
ques subsistances de sa métropole. La i*age 
fut portée au point de former des chiens à dé- 
couvrir, à dévorer ces malheureux. On a même 
prétendu que quelques Castillans avoient fait 
vœu d’en massacrer douze , chaque jour , 
en l’honneur des douze apôtres-^ll est reçu 
qu’avant cet événement , l’île comptoit un 
million d’habitans. Le tiers d’une si grande 
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population périt en cette occasion » par la 
fatigue , par la faim et par le glaive. 

A peine ceux de ces infortunés qui avoient 
échappé à tant de ^désastres étoient rentrés 
dans leura foyers , o^ des calamités d' un autre 
genre leur étoient préparées , que leurs per^ 
sécuieurs se divisèrent. La translation du chef- 
lieu de la colonie , du Nord au Sud , d’isa- 
helle à San-Domingo , put bien servir ide pré- 
texte à quelques plaintes : mais les discordes 
tiroient. principalement leur source des pas- 
sions mises en fermentation par un ciel ar- 
dent ) et trop peu ' réprimée^ par une auto- 
rité mal affermie. On obéissoit au frère , au 
représentant de Colomb , lorsqu’il y avoil 
quelque cacique à détrôner y un canton à 
piller , des bourgades à exterminer. Après 
le partage du butin , l’esprit d’indépendance . 
redevenoit l’esprit dominant : les haines et' 
les jalousies étoient seules écoutées. Les fac- 
tions finirent par tourner leur armes les unes 
contre les autres ; elles se • firent ouvertement 
la guerre. 

Durant^ le cours de ces divisions y l’amiral 
étoit en Espagne. Il y avoitpassé pour dissiper 
les accusations qu'on ne cessoitde rcnouyeller 
u;oAtre lifi. récit dg go qu’il avoit fait de 

JM 
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grand , l’exposé de ce qu'il se proposoît d’exé» 
cuter. d’utile , lui regagnèrent assez aisément 
la confiance d’Isabelle. Ferdinand luj>nême se 
réconcilia un peu avec les' navigations loih- 
taxnes. Xi'on tra^a le plan d’un gouvernement 
régulier qui leroitd’afiord essayé à Sainr-Do- 
xningue , ensuite suivi y arec les changemcns 
dont l’expérience auroit démontré la nécessité, 
dans les divers établîssêmens que la succession 
des tems devoit élever sur l’autre hémisphère. 
Des hommes habiles dans l’exploitatiofi des 
mines furent choisis arec beaucoup de soin ; 
«t le fisc se changea de leur solde, de leur en- 
tretien pour plusieurs années, 

La n.*uron pensa 'autrement que ses souve- 
rains. Le tems, qui amène la réflexion à la suit^ 
de l'enthousiasme , avoit fait tomberde désir , 
originairement si vif , d’aller dansie Nouveau- 
Ulonde. Son or ne tentoit plus personne. La 
couleur livide de tous ceux qui en étoient re- 
venus •, les maladies cruelles et honteuses de 
ta plupart ; ce qu^on disoit de la malignité 
du climat , de la multitude de ceux qui y 
«voient péri des disettes qui s’y faisoîent 
«entir , la répugnance d’obéir à un étranger 
dont a 'sévérité étoit généralement blâmée 
|^^étre la crainte dt contribuer à sa gloire 
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fonte» cés causes aroicnt donné uç éloîgne- 
ïnent inrîncible pour Saint-Domingue aux 
sujets de la couronne de Castille ,les seuls des 
Espagnols à qtti il fût pérmis d’y passer jus- 
qu’en 1593. 

11 iall«it pourtant des colons. L’amiral pro- 
posa de les prendre dans les prisons ) de dé- 
rober des criminels à la mort, à l’infâmie pour 
l’agrandisstmcnt d^ûne patrie dont ils étoient 
le rebut et le fléau. Ce projet eut eû moins d’in- 
conréniens pour des colonies solidement éta- 
blies f oà la rigueur des loîx auroic contenu 
ou réprimé dés sujets eiïrénés ou corrompus. 
Il faut aux nouv eaux états d’autres fondateurs 
que des Scélérats. L’Amérique ne se purgera 
peut-être jamais du lerain p de l’écume qui en- 
trèrent dans la masse des premières popula- 
tions que l’Europe y jetta ; et Colomb lui- 
même ne tarda pas à se conraincre qu’il avoit ' 
ouvert un mauvais avis. 

Si ce hardi navigatear eût seulement amené 
avec lui des hommes ordinaires^ il leur auroit 
inspiré f dans la traversée ^ des principes peut- 
être élevés du moins des sentimens honnêtes. 
Formant) à Ifeor arrivée ) le plus grand nom- 
bre ) ils auroient donné l’exemple de la sou- 
Mtission f et auroient nécessairement fait reim 
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trerdans Tordre ceux qui s’en étoient écartés. 
Cette harmonie ' auroit produit les meilleurs 
effets. Les Indiens eussent été mieux traités , 
les mines mieux exploitées , les tiibuts mieux 
payés. Encouragée par le succès à de nou- 
veaux efforts , la métropole auroit formé d’au- 
tres établissemens qui eussent étendu Va gloire^ 
les richesses, la puissance deTEspagne. Quel- 
ques années dévoient amener ces événemens» 
Une idée peu réfléchie gâta tout» ' 

Les malfaiteurs quisuivoient Colomb, joints 
aux brigands qui iqfestoient Saint-Domingue, 
formèrent un-' des peuples les plus dénaturés 
que le globe eut jamais portés. Leur associa- 
tion les mit eil étatile braver audacieusement 
l’autorité; et l’impossibilité de les réduire fit 
recourir aux moyens de les gagner. Plusieurs 
furent inutilement ventés. Enfin on imagina , 
en i499 > d’attacher aux terres que recevoit 
chaque Espagnol , un .nombre plus ou moins 
considérable d’insulaires qui devroient tout 
leur tems , toutes leurs suéurs à des maîtres 
sans humanité et sans prévoyance. Cet acte 
de foihlesse rendit une tranquillité apparente 
ù la colonie, mais sans concilier ti l’amiral l’af- 
fection de ceux qui en profitoient. Les plaintes 
formées contre lui furent même plus suiYies 4 
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plus ardentes, plus appuyées , et plus accueil* 
lies qu’elles ne l’avoient encore été. 

Cet homme extraordinaire achetoit bien 
cher la célébrité que son génie et ses travaux 
iui avoient acquise. Sa vie fut un contraste 
perpétuel d’élévation et d'abaissement. Tou- 
jours eu butte aux complots , aux calomnies , 
à l'ingratitude des particuliers , il eut encore 
à soutenir les caprices d'une cour fière et ora^ 
geuse , qui , tour-k-tour , le fécbmpehsoît et le 
y)unissoit , le réduisoit à d'humiliantes justifiT 
cations, et lui rendoit sa confiance. 

La prévention du ministère d’Espagne con 0 
tre l’auteur de la plus grande découverte qui 
/CÛt jamais été laite, alla si loin, qu’on envoya 
dans le Nouveau - Monde un arbitre pour 
Juger entre Colomb et sès soldats., Bovadilla, 
le plus avide , le plus injuste , le plus féroc® 
de tous ceux qui étoient passés en Amérique ^ 
grrire, en i5oo, à Saint-Domingue; dépouille 
• l’amiral de ses biens , de ses honneurs , dè 
son autorité , et l’envoie en Europe chargé de 
fers. L'indignation publique avertit les sou- 
verains que l'univers attend ,*■ sans délai, la 
punition d’un forfait si audacieux , la répara- 
tion d’un si grand outrage. Pour concilier le» 
Itienséances avec leurs préjugés I Isabelle ét 


Digitized by Google 



HxSTOXIILX 4 V RILOSOruiQUS 
iFordinand rappellent p arec une indignatiOK 
rraîe ou simulée , Fagent qui aroit si cruelle* 
'ment abusé dtt pouroir qn’ila lui avoient com- 
snis : mais ils ne rcnroient pas à son poste la. 
déplorable victime de son incompréhensible 
acélératcsse. Plutôt que de languir dans Poisi-' 
Teté ) plutôt que de vivre dans l’humiliation p 
Colomb se détermine à faire p comme arentu- 
Jrier , un quatrième voyage dans des régions' 
qu*on pouvoir presque dire de sa création* 
Après ce nouvel effort p que la malice des hom>- 
mes) que le caprice des élémens ne réussirent 
paaà rendre inutile p il termina y en i5o6 , à 
Yalladolid une carrière brillante p que la mort 
récente dlsabelle lui avoit ôté toute espé- 
rance de voir )amaîs heureuse. Quoiqu’il 
ji’eût que 5g ans , ses forces physiques étoient 
très - affoiblies t mais ses facultés morales 
n’avoient rien perdu de leur énergie» 

Telle fut la fin de cet homme singulier qni 
«voit étonné l’Europe p en ajoutant une qua- 
trième partie de la terre, ou plutôt une moitié 
du monde à ce globe si long-tems dévasté et si 
peu connu. Eareconnoissanse publique anroit 
dô donner , à cet hémisphère étranger, le nom 
..du premier navigateur qui y* avoit pénétré. 

le moindre hemmage qu’on dût à sC 
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mémoire : mais, soit envie, soit inattention, soit 
jeu de la fortune qui dispose aussi de la renom- 
mée, il n^en fut pas ainSi.Cethonneur ëtoit té» 
servé au Florentin Améric Vespnce , quoiqu’il 
ne fît que suivre les traces d’un homme don< 
le nom doit être placé à côté des plus grands 
noms. Ainsi le premier instant où l’Amérique 
fut connue du reste de la terre, fut marqué pan 
une injustice , présage fatal de toutes celles 
dont ce malheureux paysdcvoit être le théâtre^ 
'Ses malheurs avoient commencé avec la 
découverte. Malgré son humaniré et ses lu» 
mière* , Colomb les multiplia lui-même , en 
attachant des Américains aux champs qu’il 
distrlhuoit à ses soldats. Ce qu’il s’étoit per- 
mis pour sortir des- embarras où le jettoU 
une insubordination rarement interrompue y 
Bovadilla le continua et l'éiendit dans lavue 
de se rendre" agréable. Ovando , qui le rem- 
plaça , rompit tous ces liens , selon l’ordre 
qu’il en avait reçu. Lé repos fut la première 
jouissance des êtres foibles que la violence 
avoit condamnés à des travaux que leur nour- 
• xiture, leur constitution ét leurs' habitudes 
ne comportoient pas. Ihs erroient au hasard ^ 
pu restoient accroupis sans rien taire. La siiim 
çettt inaction fut une f amiuç qui leiv 
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funeste^ et qui le fut à leurs oppresseurs* 
iLvec de la douceur , des réglemens'^ages et 
beaucoup ,dc .patience-, il étoit possible d’o- 
pérer d'heureux changemens.^es roies lentes 
et tempérées ne convenoient pas à des con- 
quérans pressés d'aequérir , pressés de jouir. 
Ils demandèrent , avec la chaleur inséparable 
d’un grand intérêt, que tous les Indiens leur 
fussent répartis pour être employés à l’exploi- 
. tation des mines, à la culture des grains. y 
aux différentes occupations . dont on leS ju- 
geroit capables. La religion et la politique 
furent les deux voiles dont se couvrit cet af- 
freux système. Tout le tems, disoit-on, que 
ces sauvages auront le libre exercice de leurs 
superstitions , ifs n’embrasseront pas le chris- 
tianisme-; et ils lïourriront toujours un esprit 
de révolte , à moins que leur dispersion ne les 
mette hors d’étàt de lien entreprendre. La 
comr , apres bien des discussions , se décida 
pour un ordre de choses , si contraire à tous 
les bons principes. L’isle entière fut divisé© 
en un grand nombre de districts que les Es- 
'pagnols obtinrent plus ou moins étendus , 
selon leur grade, leur crédit ou leur naissance» 
Les Indiens , attachés à ces 'possessions pré- 
; furent des esclayes que 1^ loi voulut 
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toujours protéger, et qu'elle rie protégea jamaia 
eriicacement , ni à Saint-Domingue, ni dans 
les autres parties du Nouveau - Momie , où 
cette horrible disposition s'établit depuis géné- • 
râlement. 

Quelques commotions suivirent cet arran* 
gement ; mais elle furent arrêtées par des per- 
lidies ou étouffées dans le sang. Lorsque la 
servitude fut imperturbablement établie , les 
anines donnèrent un produit plus fixe. La cou- 
ronne en avoit d’abord la moitié , elle se ré- 
duisit dans la suite au tiers , et fut enfin 
obligée de se borner au cinquième. 

Les trésors qui venoient de Saint-Domingue, 
enflammèrent la cupidité de ceux-là mémo 
qui ne vouloient point passer les mers. Les 
grands , les favoris et les gens eu place se 
firent donner de ces propriétés qui procuroient 
des richesses , sans soins , sans avances et 
•ans inquiétude. Ils les faisoient régir par dés 
•gens , qui avoient leur fortune à faire , en 
augmentant celle de leurs commettaas. Ën 
jnoins de six ans, soixante mille familles Amér 
ricaines se trouvèrent rédiiitesà qüatorzamilh < 
ïl fallut aller chercher sur le continent et 
d.ans les îles voisine$ d’autres sstuvages pottr 
les remplacer. 

Tvme V. N 
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Les uns «t autres étoient accouplés au 
travail comme des bêtes. On faisoit relever , 
à torce de coups , ceux qui plioient sous leurs 
fardeaux. Il n’y avoit de communication entre 
les deux sexes , qu’à la dérobée. Les Iiommes 
périssoient dans les mines , et les femmes 
dans les champs que cul rivoient leurs foibles 
mains. Unenourriture mal-saine, insuffisante, 
achevoit d’épuiser des corps excédés de fa- 
ti^nes. Le lait tarissoit <!ans le sein desmères. 
Elles expiroient de faim, de lassitude , pres- 
sant contre leurs mamelles desséchées leurs 
enfans morts ou mourans. Les pères s’era- 
poisonnoient. Quelques-uns se pendirent aux 
arbres , après y avoir pendu leurs fils et leurs 
épouses. Leur race n’est plus. Il faut que je 
m’arrête ici un moment. Mes yeux se i*eni« 
plissent de larmes , et je ne vois plus ce que 
j’écris. 

VlII. Navigations qui conduisent les Espagnols 
à la connaissance du Mexique, 

Avant que ces scènes d’horreur eussent con- 
sommé la ruine des premières plages recon- 
nues par les Espagnols dans le Nouveau- 
Monde , quelques aventuriers de cette riariou 
ûvoiçat l'onaé des établissemciis moins con- 
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sidérables àla Jamaïque, à Porto-Ricco , à 
Cuba. Velasquès, fbiulaieur de ce dernier , 
tlesiroit que sa colonie partageât , avec celle 
de Saint Dumingue , l’avantage de faire des 
découvertes dans le continent ; et il trouva 
îrès-disposés à seconder ses vues , la pluj)art 
de ceux qu’une avidité active et insatiable 
avoit conduits dans son île. Cent dix s’em- 
barquèrent ) le 8 février i5t7 , sur trois petits 
bàtiinons à Saint-Iago ; cinglèrent à l’Ouest ; 
débarquèrent successivement à Yucatan , à 
Campèche ; furent rejus en ennemis sur les 
deux côtes ; périrent en grand nombre des 
coups qu’on leur porta , et regagnèrent dans 
le plus grand désordre le port d’où , quelques 
mois auparavant, ils étoient partis avec de si 
flatteuses espérances. Leur retour fut marqué 
par la fin du chef de l'expédition , Cordova , 
qui mourut de ses blessures. 

Jusqu’à cette époque, l’autre hémisphère 
ii’avoit offert aux Espagnols que des sauvages 
iiuds , errans , sans industrie , sans gouverne- ' 
ment. Pour la première fois , on renoit de 
voir des peuples logés , vêtus, formés en corps 
de nation , assez avancés dans les arts pour 
convertir en vases des méiaux précieux. 

^ette découverte pouvoit faire craindre des 
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tlangers nouveaux : mais elle présentoit aussi 
l’appât d'un butin plus riche ; et deux cent qua- 
rante Espagnols se précipitèrent dans quatre 
navires qu'armoit, à ses dépens, le chef de la 
colonie. Ils commencèrent par vérifier ce qu’a- 
voient publié les aventuriers qui les avoien| 
précédés , poussèrent ensuite leur navigation 
jusqu’à la rivière de Panuco , et crurent ap- 
percevoir par-tout des traces encore plus déci- 
sives de civilisation. Souvent il^ débarquèrent. 
Quelquefois on les attaqua très-vivem^t , et 
quelquefois on les reçut avec «n respect qui 
teuoit de l’adoration. Dans une ou deux occa- 
sions , ils purent échanger contre l’or du nou- 
vel hémisphère quelquesbagatelles de l’ancien. 
Les plus entreprenans d’entr’eux opinoient à 
former un établiasemenf sur ces belles plages ; 
leur commandant, Grijalva , qui , quoiqu’ac- 
tif , quoîqu’intrépide , n’avoit pas l’ame d’un 
héros, ne trouva pas ses forces suffisantes pour 
une entreprise de cette importance. Il repris 
la route de Cuba , où il randit un compte , plus 
ou moins exagéré , de tout ce qu’il avoit vu ^ 
de tout ce qu’il avoit pu apprendre de l'empire 
du Mexique. 

La conquête de cette vaste et opulente région 
est aus.i-tôt arrêtée par Velasquàs. Lo clioix 
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de l’instrument qu’il y emploiera l’occupe plus 
long'tems. 11 craint également de la coniier k 
un homme qui manquera des qualités iudis' 
pensables pour la faire réussir y ou qui aura 
trop d'ambition pour lui en rendre hommage. 
Ses confidens le décident enfin pour Fernand 
Cortès f celui de se* lieutenaiis que ses talens 
appellent le plus impérieusement à l'exécution 
du projet y mais le moins propre à remplir ses 
vues personnelles. L’activité, l’élévation, l’au- 
dace que montre le nouveau chef dans les pré- 
paratifs d’une expédition dont il prévoit et veut 
écarter les difficultés , réveillent foutus les in- 
quiétudes d’un gouverneur naturellement trop 
soupçonneux. On le voit occupé , d’abord en 
secret et publiquement ensuite , du projet de 
retirer une commission importante qu’il ae re- 
proche d’avoir inconsidérément donnée. Re- 
pentir tardif. Avant que soient achevé» les ar- 
rangemens imaginés pour retenir la flotte com- 
posée de onze petits bâtimens , elle a mis à la ' 
voile , le lo février 1619, avec cent neuf ma- 
telots, cinq cent huit soldats , seize chevaux > 
treize mousquets , trente-deux arbalètes , un 
grand nombre d’épées et de pique» , quatre 
fauconneaux et dix pièces de campagne. 

Ces moyen» d’invasion , tout insuffisans 
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qu’ils pourront paroi irc , n^aroieut pas même 
été fournis par la couronne , qui ne coutribuoit 
nlors que de son nom aux décour eries , aux 
établisseinens. C’étoieut les particuliers qui 
formoieut des plans fl’ a grandisse ment , qui les 
dirigeoient par des combinaisons bien ou mal 
réfléchies, qui les exécutoient à leurs dépens. 
La soif de Tor et l’es|jrit de chevalerie qni ré^- 
gnoit encore , excitoient principalement la 
fermentation. Ces deux aiguillons fai soient 
h la fois courir dans le Nouveau-Monde , des 
hommes de la première et de la dernière classes 
de la société / des brigands qui ne respiroient 
■que le pillage , et des esprits exaltés qui 
croyoient aller à la gloire. C'est pourquoi la 
trace de ces premiers conquérans fut marquée 
par tant de forfaits et par tant d’actions ex- 
traordinaires ; c’est pourquoi leur cupidité fut 
«i atroce et leur bravoure si giganîesque. 

La double passion des richesses et de la 
renommée paroît animer Cortès. En se ren- 
dant à sa destination, il attaque les Indiens 
de Tabasco , bat plusieurs fois leurs troupes , 
les réduit à demander la paix, reçoit leur 
hommage , et se fait donner des vivres , quel- 
ques toiles de coton , et vingt femmes fjui 
le suivent avec joie. Cet empressement avoit 
une cause trop b'gitlme. 
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En A.mérjque , les hommes se livroîent gé- 
néi'alement à cette débauche honteuse qui 
clîoquô la nature et'perve tit l’instinct animal. 
On a voulu attribuer cette dépravation à la 
foiblesse physique , qui cependant devroit 
plutôt en éloigner qu’y entraîner. Il faut en 
chercher la cause dans la chaleur du climat ; 
dans le mépris pour un sexe foible ; dans 
l’insipidité du plaisir entre les bras d’une 
femme harassée de fatigues ; dans l’incons- 
tance du goût ; dans la bizarrerie qui pousse 
en tout à <!es jouissances moins communes ; 
dans une recherche de volupté y plus facile 
à concevoir qu’honnête à expliquer D'ail- 
leurs ) ces chasses qui séparoienr quelquefois 
pendant des mois entiers l’homme de la femme, 
ne tendoient-elles pas à rapprocher l’homme 
de l’homme ? Le reste n’est plus que la suite 
d’une passion générale et violente , qui foule 
aux pieds , même dans les contrées policées , 
l'honneur , la vertu , la décence , la probité, 
les loix il U sang , le sentiment patriotique : 
sans compter qu’il est des actions auxquelle# 
les peuples policés ont attaché avec raison 
des idées de moralité tout-à-fait étrangères à 
des sauvages. 

Quoi qu’il en soit , l’arrivée des Enropéene 
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fit luire un nouveau jour aux yeux des femmes 
Américaines. On les vit se précipiter sans 
répugnance dans les bras de ces lubriques 
étrangers y qui s’étoicnt fait des cœurs de 
tigres ) et dont les mains avares dégouttoient 
de s.mg. Tandis que les restes infortuné» 
de ces nations sauvages cberchoient à mettre 
entr'eux et le glaive qui les poursuivoit , des 
déserts immenses , des femmes jusqu’alors 
trop négligées , foulant audacieusement les 
cadavres de leurs enfans et de leurs époux 
massacrés , alloient chercher leurs extermina- 
teurs jusque» dans leur propre camp, pour 
leur faire partager les transports de l’ardeur 
qui les dévoroit. Parmi les cau^'es qui contri- 
buèrent à la conquête du Nouveau-Monde ^ 
on doit compter cette fureur des femmes Amé- 
ricaines pour les Espagnols. Ce furent elles 
qui leur servirent communément de guides , 
qui leur procurèrent souvent des vivres , et 
qui quelquefois leur découvrirent des cons- 
pirations. 

La plus célèbre de ces femmes fut appellée 
îMiarina. Quoique fille d’un cacique assez puis- 
sant , elle fut par des événemens singuliers , 
esclave chez les Mexicains dès sa première 
enfance. De nouveaux hasards l’avoient con- 
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âuite à Tabasco avant l’arrirée des Espagnols; 
Frappés de sa figure et de scs grâces f ils la 
distinguèrent. Leur général lui donna son 
cœur f et lui inspira une passion très-vive. 
Dans de tendres embrassemens y elle apprit 
bientôt le Castillan. Cortès , de son côté , 
connut l'étendue de l’esprit , la fermeté du ca- 
ractère de son arâante ; et il n’en fit pas seu*- 
lement son interprète y mais encore son con- 
seil. De l’aveu de tbus les historiens , elle 
eut une influence principale dans toiit ce 
qu’on entreprit contre le Mexique. 

• • ■ I 

IX. Le» Espagnols ahorient au Mexique. Leurs 
premiers combats sont contre la république de. 
Tlascala. • . 

Cet empire obéissoit à Montezuma Ibrsqtie 
les Espagnols y abordèrent Le souvéraîn ne 
tarda pus à être averti de l’arrivée de ces 
étrangers. Dans cotjte vaste domination y des 
couriers placés de distance en distante , ius- 
triiîsoient rapidement la cour de foiit ce qui 
aiTÎvoit dans les provinces les plus reculées. 
Leurs dépêches consistoient en des toiles de 
coton y où étoieat représentées les différentes 
circonstances des affaires qui méritoient l’at-. 
tentiondu gouTemement. Les figures étoiémt’ 
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entremêlées de caractèresliiéro^lipliiques ^qui 
snpplcoicnt à ce que l’art du peintre n’avoit 
pu exp limer. 

On devoit s’attendre qu'un prince que sa 
valeur aroit élevé au trône , dont les con-? 
quêtes avoient étendu l’empire , qui avoir des 
armées nombreuses et aguerries y feroit «atta- 
quer , ou attaqueroit lui-même une poignée 
d’aventuriers , qui osoieut infester son do- 
maine de leurs brigandages. Il n’en tut pas 
ainsi; et les Espagnols y toujours invincible- 
ment poussés vers le merveilleux , cherché» 
rent , dans un miracle , l’e*.plication d’un* 
conduite si visiblement opposée au caractère 
du monarque y si peu assortie aux circons- 
tances où il se trouvoit. Les écrivains de cette 
superstitieuse nation ne craignirent pas de 
publier à la face de l’univers , qu'un peu avant 
la découverte du Nouveau-Monde , on avoit 
annoncé aux Mexicains , que bientôt il arri- 
veroii du côté de l’Orient un peuple invin- 
cible , qoi vengeroit , d’une manière à jamais 
terrible, Ica dieux irrités par les plus horri- 
bles crimes , par celui en particulier que la 
nature repousse avec le plus, de dégoût -, et 
que cette prédiction fatale avoit seule en- 
chaîné les t'alens de Moutezuiua. Ils crurent 
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trouver dans cette imposture le donLlc avan- 
tage de justifier leurs usurpations, et d’asso- 
cier le ciel à leurs cruautés. Une fable si gros- 
sière trouva long-tems des partisans dans les 
deux hémisphères ; et cet aveuglement n’est 
pas ,aussi surprenant qu’on le pourroit croire. 
Quelques réflexions pourront en développer 
les causes. 

D’anciennes révolutions , dont l’époque est 
inconnue , ont bouleversé la terre ; et l’astro- 
nomie notu montre la possibilité de ces catas- 
trophes, dont l’histoira physique et morale du 
inonde offre une infinité de preuves incontes- 
tables. Un grand nombre de comètes se meu- 
vent dans tous les sens autour du soleil. Loin 
que les mouvemous de leur* orbite* soient in- 
variables , ils sont sonsiblement altérés par 
l’action des planètes. Plusieurs de ces grands 
corps ont pas'^é près de la terre , et peuvent 
l’avoir rencontrée. Cet événement est peu vrai- 
semblable dans le cours d’une année ou même 
d’un siècle ; mais sa probabilité augmente 
tellement par ie nombre des révolutious de la 
terre , qu’on peut presque assurer que cet.'e 
planète n’a pas toujours échappé au choc de» 
différentes comètes qui traversoieiit souorLite. 

Cette rencontre a dû occasionner , sur la 
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surface ilu globe , des ravages inexprimable». 
X.’a<ie de rotation changé ; les mers abandon- 
nant leur ancienne position pour se précipiter 
vers le nouvel équateur ; la ]ïlus grande partie 
des animaux noyée par le déhige , ou détruite 
par la violente secousse imprimée à la terre 
par la comète ; des espèces entières anéanties ; 
tels sont les désastres qu’une comète a dû 
produire. 

Indépendamment de cette cause générale 
de dévastaiion ; les tremblemens de terre , 
tes volcans , mille autres causes inconnues ^ 
qui agissent dans l’intérieur du globe et à sa 
surface , doivent changer la position respec- 
tive de ses parties , et par une suite nécessaire 
la situation de ses pôles de rotation. Les eaux 
de la mer y déplacées par ces cbangcmens f 
doivent quitter un pays pour couvrir l’autre , 
et causer ainsi ces inondations, ces déluge» 
succescsifs qui ont laissé par-tout des mouu- 
jnens visibles de ruine , de dévastation , et 
(les traces profoiulrs de leurs ravages dans le 
souvenir des hommes. , 

Cette lutte continuelle d’un élément contre 
l’autre , de la terre qui engloutit une partie 
de l’océan dans ses cavités, intérieures , de la 
tuer qui rouge et emporte de grandes porlione 
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de la terre dans ses abîmes •, ce combat étemel 
des deux élémens incompatibles , ce semble, 
fit pourtant inséparables , tient les habitansv 
du globe dans un péril seusible , et dans des 
alarmes vives sur leur destinée. La mémoire 
inelïafable des changemens arrivés , inspire 
naturellement la crainte des changemens à 
venir. De-là ces traditions universelles de dé- 
luges passés , ot cette attente de rcmbràse- 
jnent du monde. Les tremblemens de terre 
occasionnés par les inondations elles volcans , 
que ces secousses reproduisent à leur tour , 
ces crises violentes dont aucune partie du 
globe ne doit être exempte , engendrent et 
perpétuent la frayeur parmi les hommes. Oa 
la trouve rép^duc et consacrée dans toutes 
les superstitions. Elle est plus vive dans les 
pays où f comme l’Amérique , les marques de 
ces révolutions du globe sont plus sensibles et 
plus récentes. 

L'homme épouvanté voit dans un seul mal 
le germe de mille autres. Il en attend de 
la terre et des deux; il croit voir la mort 
sur sa: tête et sous ses pieds. Des événemens 
que le hasard a rapprochés , lui paroissentliés 
dans la nature même et dans Tordre des cho- 
ies, Comme Ü n’arriye jamais rien sur la 
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terre, sans qii Vile se trouve sous l'aspect de 
quelque constellation , on s’en prend aux 
étoiles , de tous les malheurs dont on ignore 
la càuse ; et de ;ûmplcs rapports de situation 
entre des planètes , ont pour l’esprit humain , 
qui a toujours cherché dans les ténèbres l’o- 
rigino du mal, une influence immédiate et 
nécessaire sur toutes les révolutions qui les 
suivent ou les accompagnent. 

Mais les événemeiis politiques , comme les 
plus intércisans pour l’homme , ont toujours 
eu à ses yeux une dépendance très-prochaine 
du mouvement «les astres. De-là les fausses 
prédictions et les terreurs quelles ont ins- 
pirées : terreurs qui ont toujours troublé la 
terre, ei dont l’ignorance est tout-k-la-fois le' 
principe et la mesure. 

Quoique Montezuma eût pu , comme tant 
d'autres , être atteint de cette maladie de l’es- 
prit humain , rien ne porte à penser qu'il ait 
ep une foiblesse , alors S' rouimune. Mais sa 
coud U te politique n’en fut pus meilleure. De- 
puis que ce prince é toit sur le trôné, il ne nion- 
troitamun des talen? qui y aboient fait mon- 
ter. D 1 Sein de la mollesse, il niéprisoir sessu- 
jeu, il oppriiuoit ses tabulaires. L’arrivée des 
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Espagnols ne rendit pas du ressoxtà (etfeanie 
avilie et torrompue. Il perdit en négociations , 
le *ems qu’il fulloit employer en combats y et 
voulut renvoyer avec des présens des ennemis 
qu’il falloir détruire. Cortès, à qui cet engour- 
dissement convenoit beaucoup , n’oublioit rien 
pom' le perpétuer. Ses discours éloient d un 
ami. Sa mission se bornoit, disoir-il, à entrc- 
teuirde la part du plus grand monarque de l’O- 
rient, le puissant maître du Mexique. Atontes 
•les instances qu’on faisoit pour presser son rem- * 
tarquement , il répondoit toujt)urs qu’on n’a- 
voit jamais renvoyé un ambassadeur sans lui 
donner audience. Cette obstination ayant ré- 
duit les envoyés de Montezuœa à recourir , 
selon leurs instructions , aux menaces , et 
à vanter les trésors et les ton es de leur pa- * 
trie : voilà , dit le général Espagnol , .en se 
tournant vers scs soldats, voilà ce que nous cher- 
chons , de grands périls et de grandes richesses. 

Il avoit alors fini ses préparatits , et acquis 
toutes les connoissances qui lui étoient néces- 
saires. Résolu à vaincre ou à périr, il brûla . 
ses vaisseaux , et marcha vers la capitale de 
l’empire. 

Sur sa route se trouvoit la république de 
Tlascalâ , de tout teras ennemie nés Mexi- 
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’cains, qui rouloîentla soumettre à leur do- 
mination. Cortès ne doutant pas qu’elle ne 
dût favoriser ses projets, lui fit demander pas- 
sage , et proposer une alliance. Des peuples 
qui s’étoient interdit presque toute communi- 
cation avec leurs voisins et que ce principe 
insociable avoit accoutumés à une défiance 
universelle , ne dévoient pas être favorable- 
ment disposés pour des étrangers dont le tou 
iltoit impérieux et qui avoient signalé leur ar- 
rivée par des insultes faites aux dieux du pays. 
Aussi repoussèrent-ils , sans ménagement, les 
deux ouvertures. Les merveilles qu’on racon- 
tou des Espagnols étonnoient les Tlascaltè- 
ques , mais ne les efl'rayoient pas. Ils livrèrent 
quatre ou cinq combats. Une fois les Espagnols 
furent rompus. Cortès se crut obligé de se re- 
trancher , et les Indiens se firent tuer sur les 
parapets. Que leur manquoit-il pour vaincre t 
Des armes. 

Un point d’honneur qui tient à l’humanité, 
un point d’honneur qu’on trouva chez les 
Grecs au siège de Troie , qui se fit remarquer 
chez quelques peuples des Gaules et qui pa- 
rolt chez plusieurs nations , contribua beau- 
coup à la défaite des Tlascaltèques. C’étoit 
tiL crainte et la honte d’abandonner à l’ennemi 
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leurs blessés er leurs morts. Âcbac^ue moment, 
le soin de les enleyer rompoit les rangs et ra« 
lentissoit les attaques. 

Une constitution politique , qu^on ne se sc- 
roit pas attendu à trouyer dans le Nouveau- 
Monde ) s'étoit formée dans cette contrée. Le 
pays étoit partagé en plusieurs cantons , où 
réguoient des hommes qu’on appelloit Caci- 
ques. Ils conduisoient leurs sujets à la guerre, 
levoient les impûts et rendoient la justice : 
mais il lalloit que leurs édits fussent confirmé» 
par le sénat de Tlascala qui étoit le véritable 
sourerain. Il étoit composé de citoyens choi- 
sis dans chaque district par les assemblées dit 
peuple. 

Les Tlascaltèques avoient des mœurs ex- 
trêmement sévères. Ils punissoient de mori 
le mensonge , le manque de respect du fils à 
«on père , le péché contre nature. Le larcin » 
l’adultère et Tivrognerie étoient en horreur : 
ceux qui étoient coupables de ces crimes 
étoient bannis. Les loix permettoient la plu- 
ralité de femmes ; le climat y portoit , et le 
gouvernement y encourageoit. ' 

Le mérite militaire, étoit le plus honoré, 
comme il l’est toujours chez les peuples sau-< 
xages ou conquéyans. A la guerre , les Tlas^ 
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caltèques portoient dans leurs carquois deux 
flèches , sur lesquelles dtoient gravées les 
imagées de leurs anciens héros. On commen- 
joit le combat par lancer une de ces flèches^ 
et l’honneur obligeoit à la réprend' e. 

Dans la ville , ils étoient vêtus : mais ils 
se dépouilloient de leurs habits pour com- 
battre. 

On vantolt leur bonne - foi et leur fran= 
chise dans les traités ; et entr'eux ils liono- 
roient les vieillards. 

Leur pays , quoiqu’inégal , quoique peu 
étendu , quoique médiocrement fertile , étoit 
fort peuplé , assez bien cultivé , et l’on y 
vivoit heureux. 

Voilà les hommes que les Espagnols ne 
daignoient pas admettre dans l’espèce hu- 
maine. Une des qualités qu41s méprisoient le 
plus chez les Tiascaltèques , c’étoit l’amour 
de la liberté. Ils ne trouvoient pas que ce 
peuple Ci\t un gouvernement , parce qu’il . 
n'avoit pas celui d’un seul; ni une police ^ 
p.»rce qu’il n'avoit pas celle de Madrid ; ni 
des vertus, parce qu’il n’avoit pas leur culte ; 
ni de l’esprit, parce qu’il ii'avoit pas leurs 
opi nions. 

Jamais peut-être aucune nation ne fut ido- 
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lâtre de set préjugés , au point où î’étoient 
alors, où le sont peut-être encore aujourd’hui 
les Espagnols. Ces préjugés t'aisoient le fond 
de toutes leur pensées , infliioient %ur leurs 
jugemens, formoientleur caracière. Ils n’em- 
ployoient le génie ardent et vigoureux que 
leur a donné la nature , qu’à inventer une 
foide de sophismes , pour s’allerinir dans leurs 
erreurs. Jamais la déraison n'a été plus dog- 
matique , plus décidée , plus ferme et plus 
subtile. Ils étoient attachés à leurs usages 
cojnrae à leurs préjugés. Ils ne reconnoissoient 
qu’eux dans l’univers de sensés , d’éclairés ^ 
de vertueux. Avec cet orgueil national , le 
plus aveugle qui fut jamais , ils auroient eu 
pour Athènes , le mépris qu’ils avaient pour 
Tlaseala.Ils auroient traité les Chinois comme 
des hôtes ; et par-tout ils auroient outrage f 
opprimé , dévasté. 

Malgré cette manière de penser si hautaine 
et si dédaigneuse , les Espagnols firent al- 
liance avec les Tlascaltèques , qui leur don- 
nèrent six mille soldats pour les conduire et 
les aj)puyer. 
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X. Introduits dans la capitale de l'Empire , les 

E^P^gaols sont obligés de l'évacuer après plti~ 

sieurs événemens extraordinaires. 

\ 

Avec ce secours ^ Cortès s^avançoît vers 
Mexico , à travers un pays abondant , arrosé ^ 
couvert de bois y de champs cultivés y de vil- 
lages et de iardins. La campagne étoit féconde 
en plantes inconnues à l'Europe. On y voyoit 
une foule d’oiseaux d’un plumage éclatant ^ 
des animaux d’espèces nouvelles. La nature 
étoit différente d’elle -même, et n’en étoit 
f ne plus agréable et plus riche. Un air tem- 
péré , des chaleurs continues , mais suppor- 
tables , entre renoient la parure et la fécondité 
de In terre. On voyoit dans le même canton , 
des arbres couverts de fleurs , des arbres char- 
gés de fruits. On semoit dans un champ le 
grain qu’on moissonnoit dans l’autre. 

Les Espagnols ne parurent point sensibles 
à ce nouveau spectacle. Tant de beautés ne 
les touchoient pas. Ils voyoient l’or servir d’or- 
nement dans les maisons et dans les temples y 
embellir les armes des Mexicains , leurs meu- 
bles «t leurs personnes ,* ils ne voyoient que 
ee métal* Semblables à ce Maramona dont 
parle Milton qui dans le ciel oubliant la divi» 
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«ité même , avoit toujours les yeux fixés sur 
le parvis qui étoit d’or. 

Montezuma , que scs incertitudes , et peut- 
être la crainte de commettre son ancienne 
gloire , avoient empêché d'attaquer les Espa- 
gnols à leur arrivée ; de se joindre depuis 
aux Tlascaltèques plus hardis que lui ; d’as- 
saillir enfin des vainqueurs , fatigués de leurs 
propres triomphes : Montezuma y dont les 
mouvemenss’étoient réduits à détourner Cortès 
du dessein de venir dans sa capitale y prit le 
parti de l’y introduira lui-même. Il cominandoit 
à trente princes y dont plusieurs pouvoient 
mettre sur pied des années. Ses richesses 
dtoient considérables, et sou pouvoir absolu. 
Il parotl que ses sujets avoient quelques con- 
noissances , et de l’industrie. Ce peuple étoit 
guerrier et rempli d’honneur. 

Si l’empereur du Mexique eût su faire usage 
de ces moyens , son trône eût été inébran- 
lable. Mais ce prince oubliant ee qu'il se 
devoit y ce qu’il devoit à sa couronne , ne 
montra pas le moindre courage , la moindre 
intelligence. Tandis qu’il pouvoit accabler 
les Espagnols de toute sa puissance , malgré 
l’avantage de leur discipline et de leurs armes ^ 
41 voulut employer coutr’eiut la perfidie. 
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Il les coiiibloit à Mexico de présens , d’é- 
gards , de caresses , et il faisoit attaquer la 
Vera-Cruz, colonie que les Espagnols avoient 
fondée dans le lieu où il« avoient débarqué 
pour s’assurer une retraite , ou pour recevoir 
des secours. Il fautf elû Cortès à ses com- 
pagnons , en leur apprenant cette nouvelle , 
il faut étonner ces barbares par une action d* éclat i 
fai résolu d’anéter V empereur , et de me rendre 
maître de sa personne. Ce dessein fut approuvé. 
Aussi-tôt , accompagné de se» officiers , ii 
marche au palais de Montezuma , et lui dé- 
clare qu’il fautlevsuivre^ ouse résoiidreà périr. 
Ce prince , par une bassesse égale à la témérité 
de ses ennemis , se met entre leurs naains. Il 
est obligé de livrer au supplice les généraux 
qui n’ avoient agi que par ses ordres ; et il 
met le comble à son avilissement , en rendant 
hommage de sa couronne au roi d’Espagne. 

Au milieu de ses succès , on apprend que 
Narvaès vient d’arriver de Cuba avec huit 
cents fantassins, avec quatre-vingts chevaux ^ 
avec douze pièces de canon , pour prendre le 
commandement de l’armée et pour exercer 
des vengeances. Ces forcés étoient envoyées 
par Velasqnès , mécontent que des aventu- 
riers partis sous ses auspices eussent renoncé 
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à toute liai50ii avec lui , qu’ils se fussent dé- 
clarés indépcndans de son autorité , et qu’ils 
eussent envoyé des députés en Eiiroi)e , pour 
obtenir la confirmation des pouvoirs qu’ils 
s’étoient arrogés eux-mémes. Quoique Cortès 
n’ait que deux cent cinquante hommes , il 
marche à son rival j il le combat , le fait 
prisonnier , oblige les vaincus à mettre bas 
les armes , puis les leur rend en leur pro- 
posant de le suivre. Il gagne leur cœur par 
sa confiance et sa magnanimité. Ces soUluts 
se rangent sous ses drapeaux ; et avec eux , 
il reprend , sans perdre un moment , la route 
de Mexico où il n’avoit pu laisser que cent 
cinquante Espagnols qui , avec les Tlascal- 
tèques gardoient étroitement l'empereur. 

Il y avoit des mouveinens dans la noblesse 
Mexicaine , qui étoit indignée de la capti- 
vité de son prince ; et le zèle indiscret des 
Espagnols , qui dans une fète publique eu 
l’honneur des dieux du pays , renversèrent 
les autels et massacrèrent les adorateurs et 
les prêtres, avoit fait prendre les armes au ^ 
peuple. 

Les Mexicains avoient des superstitions 
Larbares; et leurs prêtres ctoient des mons- 
tres , qui faisoienc l’abus le plus affreux du 
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culte abominable qu'ils avoient imposé à I» 
crédulité de la nation. Elle recoiinoissoit , 
comme tous les peuple» policés , un être su- 
prême , une vie à venir , avec se» peines e t 
ses récompaiises : mais ces dogmes sublimes 
ctoient mêlé» d’absurdités , qui les rendoient 
incroyables. 

Dans la religion du Mexique , on attendoît 
la En du monde à la fin de chaque siècle ; 
et cette année étoit dans l'empire un tems 
de deuil et de désolation. 

Les Mexicains invoqiioient des puissances 
subalternes y comme les autres nations en ont 
inyoqiié , sous le nom de génies y de camis y 
de manitous y d’anges ^ de iétiches. La moin- 
dre de ces divinités avoit ses temples , ses 
images , ses fonctions , son autorité parti- 
culière y et toutes faisoient des miracles. 

Ils avoient une eau sacrée dont ou faîsoit 
des aspersions. On en faisoit boire à l’em- 
pereur. Les pèlerinages , les processions , les 

dons faits aux prêtres étoient de bonnes 

♦ 

oeuvres. 

On connoiasoit chez eux des expiations p 
des pénitences , des macérations , des jeûnes» 

Quelques-unes de leurs superstitions leur 
étoient particulières. Tous le» ans ilschoisis- 

soient 


t 
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soient un esclave. Ou l’enfermoit dans, le 
temple , on l’adoroit, on l’encenspit, on l’in- 
Toquotc , et on linissoit par Pégoi’ger en cé- 
rémonie. 

Voici encore une superstition qu’on ne trou- 
voit pas ailleurs. Les prêtres pétrissoient en 
certains jours une statue de pâte qu'ils fai- 
soient cuire. Ils la plaçoient sur l’autel , où ’ 
elle devenoit un dieu. Ce jonr-là ^ une foule 
innombrable de peuple se rendoit dans le 
temple. Les prêtres déconpoient la statue. 
Ils en donnoient un morceau à chacun des 
assistaus , qui le niangeoit , et se croyoit 
sanctihé après avoir mangé son dieu. 

Il vaut mieux manger des dieux que det 
liommes : mais les Mexicains imraoloient aussi 
des prisonniers de guerre dans le temple du 
dieu des batailles. Les prêtres ^ dit-on , man» 
geoient ensuite ces prisonniers , et en cn- 
voyoient des morceaux à l’empereur et aux 
2)rincipaux seigneurs de l’empire. 

^uand la paix avoit duré quelque tems , 
les prêtres faisoient dire à l’empereur que les 
dieux avoientfaim; et dans la seule vue de 
faire des prisonniers ^ on recommenjoit la 
guerre. 

A tous égardp , çette religion étoit açroca 
3 F. Û 
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et terrible. Toutes ses cérémonies ëtoient ' 
lugubres et sanglantes. Elle tenoit sans cesse 
l’homme dans la crainte. Elle devoit rendre 
les hommes inhumains , et les prêtres tout- 
puissans. 

*On ne peut faire un crime aux Espagnols 
d’avoir été révoltés de ces absurdes barbaries : 
mais il ne falloit pas les détruire par de plus 
grandes cruautés ; il ne falloit pas se j.etter 
sur le peu[>le assemblé dans le premier temple 
de la ville , et l’égorger ; il ne falloit pas 
assassiner les nobles pour les dépouiller. 

Cortès à son retour à Mexico, trouva les 
siens asssiégés dans le quartier où il lexavoit 
laissés. C’éioit un espace assez vaste pour con- 
tenir les Espagnols et leurs alliés, et entouré 
d’un mur épais , avec des tours placées <le 
distance en distance. On y avoit disposé l’ar- 
tillerie le mieux qu’il avoit été possible ; et 
le senice s’y étoit toujours fait avec autant 
de régularité et de vigilance que dans une 
place assiégée ou dans le camp le plus exposé. 
Le général ne pénétra dans cette' espèce dé 
forteresse qu'après avoir surmonté beaucoup 
de difficultés -, et quand il fut enfin parvenu, 
les dangers continuoient encore. L’acharne- 
ment des naturels du pays'ctoit tel qu’ils 
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has'ardoient de pénétrer par les embrrisuros 
du canon » dans Tusyle qu'il vouloieiit 
forcer. 

Pour se tirer d'une situation si désespérée , 
les Espagnols ont recours à des sorties. Elles 
sont heureuses, sans être décisives. Les Mexi- 
cains montrent un courage extraordinaire. Tls 
SC dévouent gaiement à une mort certaine. 
On les voit se précipiter nuds et sans défense 
dans les rangs de leurs ennemis pour rendre 
leurs armes inutiles ou pour les leur arra- 
cher. Tous veulent périr pour délivrer leur 
patrie de ces étrangers qui prétendoient y 
régner. 

Le combat le plus sanglant se donne sur 
une élévation dont les Américains s’étoient 
emparés , et d’où ils accabloient de traits plus 
ou moins meur riers tout ce. qui su j résentoit. 
La troupe chargée cie les déloger est trois toi» 
repoussée. Cortès s’indigne de cette résistance, 
et quoiqu’assez grièvement blessé' veut se 
charger lui-même de l’attaque. A peine esr- 
il en possession de ce poste important , que 
deux jeunes Mexicains jettent leurs armes et 
viennent à lui comme déserteurs. Ils mettent 
un genou à terre, dans la posture tle supj)liaus, 
le saisissent et s’élancent avec une extrême 

O 3 


Digitized by Google 



Histoire ïHii.osoïitiQUE 

vitacité dans l’espérance de le taire .périr , en 
l’entraînant arec eux. Sa force ou son adresse 
le débarrassent de leurs mains ,, et ils meu- 
rent victimes d’une entreprise généreuse et 
inutile. 

Cette action, mille autres d’une vigueur pa- 
reille, font desirer aux Espagnols qu’on puisse 
trouver des moyens de conciliation. Mon- 
tezuma , toujours prisonnier , consent à de- 
venir l’instrument de l’esclavage de son peu- 
ple ; et il se '.montre , avec tout l’ap])areil 
du trône , sur la muraille pour engager ses 
sujets à cesser les hostilités. Leur indigna- 
tion lui apprend que son règne est fini; et les 
traits qu'ils lui lancent le percent d’un coup 
mortel. 

Un nouvel ordre de choses suit de près cet 
événement tragique. Les Mexicains voient à 
la fin que leur plan de déiense, que leur plan 
d’attaque ‘Sont également mauvais ; et ils se 
bornent à couper les vivres à un ennemi que 
la supériorité de sa discipline et de ses armes 
rend invincible. Cortès ne s’apperjoit pas plu- 
tôt de ce changement de système, qu’il pense 
à ae retirer chez les Tlascaltèqucs. 

Inexécution de ce projet exigeoit une 
grande célérité , un secret impénétrable , de» 

t 
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mesures bien combinées. On se met en marche 
vers le milieu de la nuit. L’armée déhloit en 
silence et en ordre sur une digue ^ lorsque son 
arrière-garde fut attaquée arec im^nituosité 
par un corps nombreux , et ses flancs par des 
canots distribués aux deux côtés de la chaus> 


sée. Si les Mexicains , qui avoient plus de 
forces qu’ils n*en poiivoient faire agir , cusscnl: 
eu la précaution de jetier des troupes à l’ex- 
trémité des ponts qu'ils avoient sagement 
rompus, les Espagnols et leurs alliés auroient 
tou* péri dans cette action sanglante. Leuc 
bonheur voulut que leur ennemi ne sût paa 
jmofiter de tous ses avantages ; et ils arri- 
vèrent enfin sur les hords du lac , après de» 
dangers et des fatigues incroyables. Le dé- 
sordre où ils étoient, les'exposoit encore à une 
défaite entière. Une nouvelle faute vint à leur 


secours. 

L’aurore permît à peine aux Mexicains de 
découvrir le champ de bataille dont ils étaient 
restés les maîtres , qu’ils apperrurcnl parmi 
les morts un fils et deux filles de Montezurna y 
que les Espagnols emmenoient avec quelques 
autres prisonuiors. Ce spectacle les glaja d’ef- 
Iroi. L’idée d’avoir massacré les enfans après 
avoir immolé le père , étoit trop forte, potic 
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que des âmes foibles et énervées par l’habi- 
tude d’une obéissance aveiij^le , pussent la 
«outenir. Ils craignirent de joindre rim[)iété 
au régicide ; et ils donnèrent à de vaines céré- 
«lonies funèbres , im lems qu’ils dévoient au 
«alut de leur patrie. 

Durant cet intervalle , l’armée battue, qui 
avoit perdu son artillerie, ses munitions, ses 
bagages ,'son butin , cinq ou six cents Espa- 
gnols ,deiix mille Tlascaltèqi:es,et à laquelle 
il ne restoit presque pas un soldat qui ne fût 
blessé , se remettoit en marclie. On ne tarda 
pas à la poursuivre, à la harceler , à l’enve- 
lopper enfin dans la vallée d’Otumba. Le 
feu du canon et de la inousqneterîe', le fer des 
lances , et des épées n’enipêcboient pas les 
Indiens, tout muls (jn’ils étoient,d’approchei', 

et de se jeîter sur leurs ennemis avec une 
* ♦ ^ 
grande animosité. La valeur alloit céder au 

nombre, lor^^que Cortès décida de la fortune de 

cette journée. Il avoit entendu dire que dan* * 

cette partie du Nouveau-Monde, le sort de* 

batailles dépendoit de l’érendart royal. Ce 

drapeau , dont la forme étoit remarquable , 

et qu'on ne mertoit en campagne que dans 

les occasions les plus importantes , étoit assez 

près de lui. Il s’élance avec ses plus brave* 
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compagnons, pour le prendre. L’un d’eux le 
saisit et l'emporte dans les rangsdes Espagnols. 

- Les Me' icains perdent courage , ils prennent 
la laite en jettant leurs armes. Cortès pour- 
suit sa marche , et arrive sans obstacle cliea 
les Tlascaltèques. 

X I. Les Espagnols imaginent it noUveaux 
moyens pour subjuguer le Mexique , et ils y 
réussissent, 

Tl n’avoit perdu ni le dessein , ni l’espérance 
de soumettre l’empire du Mexique ; mais il 
avoit fait un nouveau plan. Il vouloir se servir 
d’une partie des peuples , pour assujettir l’au- 
tre. La forme du gouvernement., la. dispo- 
sition des esprits , la situation de Mexico , 
favorisoient ce projet , et les. inpycns de 
l’cxécutcr. 

L’empire étoit électif , et quelques rois ou 
caciques étqient les électeurs. Ils choisissoient 
d’ordinaire un d’eutr'eux. On lui taisoii jurer 
que tout le rems q\i’il seroit sur le p'^ue., les 
pluies tomberoient à propos , les rivières ne 
caiiseroient point de ravages, les campagnes 
n’éprouveroient point de stérilité , les homme» 
ncpériroient point parles influences malignes 
d’uu air contagieux. Cet usage pouyoït tenir 


Digitized by Google 



I 


248 Histoire philosophique 

au gomvernement tliéocratique , dont on 
trouve encore des traces dans prçsque toutes 
les nations de l’univers» Peut-être aussi le 
but de ce serment bizarre étoit-il de faire en- 
tendre au nouveau souverain , que les mal- 
beurs d’un état venant presque toujours des 
désordres d’administration , il dovoit régner 
avec tant de modération et de sagesse , qu’on 
ne pût jamais regarderies calamités publiques 
comme l’effet de son imprudence , ou comme 
nne juste punition de ses déréglemens. 

On avoit Inities plus belles loix pour obliger 
à ne donner la couronne qu'au mérite : mais 
la superstition donnoit aux prêtres une grande 
influence dans les élections. 

■ Dès que l’empereur étoit' installé , il étoit 
obligé de faire la guerre, et d’amener des pri- 
sonniers aux dieux. Ce prince, quoiquVdectif , 
étoit fort absolu , parce qu’il n’y. avoit point 
de loix écrites , et qu’il pouvoir changer les 
usages reçus. ' ’ ' 

Presque toutes les formes de la justice et les 
étiquettes de la cour étoient consacrées paf la 
Tfrligiou. 

Les loix punissoient les crimes qui se punis- 
sent par-tout : mais les prêtres saii voient sou- 
vent les criminels. ’ . 
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n y avolt deux luix propres à faire périr bien, 
lies innoceus, et qnî deroîent appesantir sur 
les Mexicains le double joug du despotisme et 
de la superstition. Elles condamnoient à mort 
ceux qui auroient blessé la sainteté de la reli- 
gion , et ceux qui auroient blessé la majesté 
lia pripce. On voit combien des loix si peu 
précises facilitoient les veugeances particu- 
lières y ou les vues intéressées des prêtres 
des courtisans. 

On ne parvenoit à la noblesse ^ et les noldea 
ne parvenoient aux dignités que par des preu- 
ves de courage > de piété et de patience. Ou 
faisoi*^ dans les temples un noviciat plus péni- 
ble que dans les armées ;et ensuite, ces noMea 
auxquels il en avoit tant coftté pour l’être, se 
dévouoient aux fonctions les plus viles dans lo 
l>alais des empert^urs, 

Cortès pensa que dans la multitude de«' 
^nasaux du Mexique , il y on auroit qui se- 
coueroient volontiers le joug y et s’associe«r 
roient aux Espagnols. 

Il avoit vu combien les Mexicains étoîenfc 

t 

hais des petites nations dépendantes de leur 
empire , et combien les empereurs faisoient 
sentir durement leur puissance. 

Il s’étoit apperçu que la plupart des pro» 
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vinces dctestoient la rel ^^ion de la capitale, et 
«Jiie dan» Mexico même, les grands, les hommes 
riches, dans qui l’esprit de société diniiniioit 
la férocité des préjugés et des mœurs du peu- 
ple , n’avoient plus que de rindifférence ponr 
cette religion. Plusieurs d’entre les nobles 
ëtoient révoltés d’exercer les emplois les plus 
huinilians auprès de leurs maîtres. 

Depuis six mois, Cortès mûrissoit , en si- 
lence , ses grands projets , lorsqu'on 'le vit 
sortir de sa retraite , suivi de cinq cent quatre- 
▼ingf-dix Espagnols , de dix mille Tlascal- 
tèques , de quelques antres Indiens , amenant 
quarante chevaux et traînant huit ou neuf 
pièces de campagne. Sa marche vers le centre 
des états Mexicains fut facile et rapide. Les 
petites nations , qui auroient pu la retarder 
ou Tembarrasser , furent toutes aisément sub- 
juguées , ou se donnèrent librement à lui. 
Pbisieurs des peuplades qui occupoient les 
environs de la capitale de l’empire , furent 
aussi forcées de iûbir ses loix ou s'y sou- 
mirent d 'elles-mêmes. 

Des succès propres à étonner , même les pins 
présomptueux, auroient dû naturellement li- 
vrer tous les cœurs au chef intrépide et pré- 
Ÿoyant dont ils étoient l’ouvrage. Il n’en fut 
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pas ainsi. Parmi ses soldats Esjjagnols, il s’en 
trouvoit im assez grand nombre qui avoient 
trop bien conservé le souvenir des dangers 
auxquels ils avoient si difficilement éf happé, 
La crainte de ceux qu’il falloit courir encore 
les rendit perfides. Ils convinrent entr’eux 
de massacrer leur général et de faire passer 
le commandement à un offioier, qui , aban- 
donnant des projets qui leur paroissoientextra- 
vagans , prendroit des mesures sages pour 
leur conservation. La trahison alloit s’exé- 
cuter y quand le remords conduisit un des 
conjurés aux pieds de Cortès. Aussi-tot ce 
génie hardi , dont les événemens inattendus 
développoient de plus en jdus les ressources , 
fait arrêter, juger et punir Villal'agna, mo- 
teur principal d’un si noir comjdot , mais 
après lui avoir arraché une liste exacte de 
tous ses complices. Il s'agissoit de dissiper les 
inquiétudes que cette découverte pouvoir cau- 
ser. On y réussit , en publiant que le scélérat 
a déchiré un papier qui contenoit, sam doute , 
le plan de la conspiration ou le nom des asso- 
ciés , qt qu'il a emporté son secret au toin- 
Leau, malgré la rigueur des supplices employés 
pour le lui arracher. 

Cependant, pour ne pas donner aux troupes 

1 V 
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le teins de trop réfléchir sur ce qui vient ctè se 
passer , le général se hâte d’attaquer Mexico , 
le grand objet de son ambition et le terme 
des espérances de l’armée. Ce projet présentoit 
de grandes difficultés. 

Des montagnes , qui la plupart avoient 
tnillepieds d’élévation , entouroient une plaine 
d'environ quarante lieues. La majeure partie 
de ce vaste espace étoit occupée par des lacs 
qui communiquoient ensemble. A l’extrémité 
septentrionale du plus grand, avoit été bâtie , 
dans quelques petites îles , la plus consi* 
dérable cité qui existât dans le Nouveau- 
Monde , avant que les Européens Tenssent 
découvert. On y arrivoit par trois chaussées 
plus ou moins longues, mais «toutes larges 
et solidement construites. Les hahitans des 
rivages trop éloignés de ces grandes voies , 
»’y rendoient sur leurs canots. 

Cortès se' rendit maître de la navigation 
par le moyen des petits navires dont on avoit 
préparé les matériaux à TIascala ; et ^il fit 
attaquer les digues par Sandoval , par Alva- 
rado (rt par Olid , à chacun desquels il avoit 
donné un nombre égal de canons y d’Espa- 
gnols et d’indiens auxiliaires. 

Toat étpÂi disposé dji longue main pour 
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mie résistance opiniâtre. Les moyens de dé- 
fense avoient été préparés par Quetlavaca^ 
qui avoit remplacé jytontezuma son frère : 
mais la petite vérole f portée dans ces con- 
trées par un esclave de Narvaès ) l’avoit 
fait périr j et lorsqnq le siège, commença , 
c’étoit Guatimosin qui tenoit les rênes de 
l’empire. 

Les ac lions de jeune prince furent toutea 
héroïques et toutes prudentes. Le feu de ses 
regards f l'élévation de ses discours » l’éclat 
de son courage faisoient sur scs peuples l’im- 
pression qu’il desiroit. Il disputa le teriMin. 
* pied à pied^ et jamais il n’en abandonna un 
pouce qui ne fiït jonché des cadavres de ses 
soldats et teint du sang de ses ennemis, Cin- 
quante mille hommes, accourus de toutes les 
parties de l’empire à la défense de leur maître 
et de'leurs dieux , avoient péri par le fer on 
par le feu -, la famine faisoit tous les jours des 
ravagé» inexprimables -, des maladies conta- 
gieuses s'étoient jointes à tant de calamités ^ 
sans que son ame eût été un instant , un seul 
instant ébranlée. Les assaillans > après cent 
combats meurtriers et de grandes pertes , 
étoient parvenus au .centre de la placeij qu’il 
ne songeoit pas, encore a cèdes- G^u le Ht 
Tvinc P 
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enfin consentir à s'éloigner des décombres qui 
ne pouvoienr plus être défendus y pour aller 
coniinuer la guerre dans les provinces. Dans 
la vue de .faciliter cette retraite y quelques 
ourertures de paix, furent faites à Cortès : 
mais cette noble ruse n'eut pas le succèsqu'ellc 
méritoit ; • et uu brigantin s’empara du- canot 
où étoit le généreux et infortuné raouurqme. ^ 
Un financier Espagnol imagina que Guati- 
mûsin avoit des trésors cachés ; et pour le 
forcera les déclarer , il le fit étendre sur des 
charbons ardens. Son favôri, exposéà la même 
torture , lui adressoit de tristes plaintes : Et 
mo/, lui dit rempercur, suis-je sur des roses? Mot 
comparable à tous ceux. que Thistoire à trans- 
mis àradrairation xles hommes. Les Mexicains 
le rediroîent .à leurs eiifans , si quelque jour 
ils pouvoient rendre aux Espagnols supplice 
pour supplice , noyer cette race d’extermina- 
teurs dans la mer ou dans le sang. Ce peuple 
auroit peut-être les actes de ses martyrs, les 
annules de scs persécutions. On y liroit, sans 
doute, que Gûatiraosin fut tiré demi -mort 
'dun gril ardent , et que, trois :ins après 
il fut pendu publiquement , sous prétexte d’a- 
"voir conspiré contre ses tyrans et scs bour- 
reaux^ 
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XII. Idée qu'on doit se former du Mexique avânt 
^ quil fût soumis à l'hspagnc. 

Si l’on eu croit les Espagnols , Mexico ^ 

durit après deux mois et demi d’une attaque 

vive et régulière , ils s’étoient en Un emparés 

Avec le secours de soixante ou de cent mille 

Indiens alliés ,* et par la supériorité de leur 

discipline , de leurs armes et de leurs navires’: 

ce Mexico étoit une ville superbe. Ses. murs 

renfermoient trente mille maisons, un peuple 

immense , de beaux édifices. Le palais du 

chef de l’état , bâti de marbre et de jaspe, 

^ « 
avoit une étendue prodigieuse. Des bains , 

des fontaines , des statues le décoraient. Il 
étoit rempli de tableaux , qui , quoique faits 
avec des plumes seul’eiiient, avoient de la cou- 
leur , de l’éclat , de la véi'ité. La plupart des 
grands avoient , {ainsi que l'empereur des 
ménageries où. étoient rassemblés tous les ani- 
maux du nouveau conriiient. Des plantes de 
toute espèce couvroient leurs jardins. Ce que 
le sol et le climat avoient de rare et de bril- 
lant , étoit un objet de luxe «hez une nation 
riche , où la nature étoit belle et les arts im- 
parfaits. Les temples étoient en grand nombre 
•t la plupart magnifiques ; mai^ teints du sang 
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et tapissés des têtes des malheureux qu’on avoit 
sacrifiés. 

Une des plus grandes beautés d§ cette 
cité imposante étoit une place , ordinaire-' 
ment remplie de cent mille hommes^, cou- 
verte de tentes et de magasins , où les mar- 
chands étaloient toutes les richesses des cam- 
pagnes , tpus les ouvrages' de l’industrie des 
Mexicains. Des oiseaux de. toute couleur , 
des coquillages brillans J des fleurs sans nom- 
bre } des émaux y des ouvrages d’orfèvrerie , 
donnoient à ces marchés un coup-d’œil plus 
beau et plus éclatant que ne peuvent l'avoir 
les foires les plus fiches de l'Europe. 

Cent mille canots alloient sans cesse des 
rivages à la ville , de la ville aux rivages. 
Les lacs étoient bordés de cinquante villes , 
et d’une multitude de bourgs et de hameaux. 

Le reste de l’empire , autant que le per- 
mettoient les sites , présentoit le même spec- 
tacle s mais avec la diltérence qu'on trouve 
par-tout entre la capitale et les provinces. 
Ce peuple , qui n’étoit pas d’une antiquité 
bien reculée sans communication avec des 
nations éclairées , >sans l’usage du fer y sans 
le secours de l’écriture , sans aucun des arts 
à qui nous devins l'avantage; d’eu connoitr^t 
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et d’en exercer d’autres , placé sous «n climat 
où les facultés de l’Itonime ne sont pas éveillées 
par ses besoms cce peuple, nous dit-on, s’étoit 
élevé à cette hauteur, par son sgul génie. 

La fausseté de cette description pompeuse, 
tracée dans des momens de vanité par un 
vainqueur naturellement porté à l’exagération, 
ou trompé par la grande supériorité qu’avoit 
un état réguliéremént ordonné sur les contrées 
«anvages, dévastées jusqu’alors dans l’autre 
hémisphère : cette fausseté peut être mise 
aisément à la portée de tous les esprits. Pour 
y parvenir, il ne sufd roi t pas d’opposer l’état 
actuel’ du Mexique à l’état où les conquérans 
prétendent l’avoir trouvé. Qui ne connoîtles 
déplorables elfets d’une tyrannie destructive , 
d'une longue oppression ? Mais qu’on se rap- 
pelle les ravage»^ que les barbares , sortis du 
Nord , exercèrent autrefois dans les Gaules 
et en Italie. Lorsque ce torrent fut écoulé , 
ne resta-t-il pas sur la terre de grandes masses 
qui attestoient, qui attestent eneme la puis- 
sance des peuples subjugués! La région qui 
nous occupe, offre-t-elle' de ces magnifiques 
ruinés! Il doit donc passer pour démontré 
que les édifices publics et pai'ticuliers , si or- 
gueilleusement décrits > n’étoient que des 
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am.3 informe, ae pierres entassées les unes 
sur les antres; que la célèbre Mexico ne- 
toit qu’une bourgaae formée d’une' niiiltitut e 
de cabanes rustiques répandues irrégulière- 
ment sur un grand espace ; et, que les autres 
lieux dopt on a voulu e;ialier la grandeur ou 
la beauté , étoient encore inférieurs a celte 

yreiuière tles cités. , , 

Les travaux des hommes ont toujours etc 

proportionnés à leiirs torces et aux instium^ 
dont ils sè servoient. Sans la science e 
méchanique et l’invention de ses machmes, 
point de grands* mouumens. Sans quarts de 
corde et sans télescope , point de progrès 
merveilleux eh astronomie , nulle précision 
dans les observations. Sans fer , point ^ de 
marteaux , point de tenailles , i)oint d’en- 
clumes , point de forges , point de scies , point 
de haches , point de coignées , aucun ou- 
vra ge en métaux qui mérite d’être -regan e , 
r,n\W maçonpeiie, nulle charpente , nulle 
Kionaiseiie , nulle archiiccture , nulle gravure, 
T,Tdlo sculpture. Avec ces moyens , quel tems 
ne fam-il pas à nos ouvriers pour séparer 
de la carrière , enlever et transporter un bloc 
de pierre? quel tems pour l’équarnf ? Sans 
nos ressources , comment en viendroit-on a 
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l)Oiit? Ç'aüroit été ini homme d’un grand 
sens que lefauvage qui , voyant pour la ]ire- 
inière fois un de nos grancis édifices , l’au»- 
roit admiré , non comme l’œuvre de notie 
industrie , mais comme un phénomène ex- 
traordinaire de la nature qui aurait élevé <l*elle- 
niéme ces colonnes , percé ces fenêtres , posé 
ces entahlemens , et préparé une si merveil- 
leuse retraite. C’eût été la plus belle des ca- 


vernes que les montagnes lui eussent encore 
ofterfos. ^ ^ 


Dépouillons le Mexique de tout de que des 
récits fabuleux lui ont prêté y et nous trou- 
rerons que ce pays , fort supérieur aux con-. 
trées sauvages que les Espagnols nvoient jus- 
qu’alors pa'rcourues dans le Nouveau-Monde, 
ii’étoit rien en comparaison des peuples ci- 
vilisés de l^ancien continent. 

L’empire étoit soumis à un despotisme aussi 
cruel que mal combiné. La crainte , cette 
grande roue des gouvernemens arbitraires , • 
y fenoit lieu de morale et de principes. Le- 
cbel de l’état étoit devenu peu-à-peu nne'es- 
poce de divinité sur laquelle les plus témé- 
raires n'osoîent porter un regard , et dont les 
plus impriidens ne se seroient pas permis de 
jtfger les actions. On conçoit comment de* 
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citoyens achètent tons les jours , par le sa~* 
crihce de leur liberté , les douceurs et les 
commodités de la vie auxquelles ils sont ac> 
coutumés dès l’enfance : mais que des peuples 
à qui la nature bwite offroit plus de bonheur 
que fa chaîne sociale qui les unissoit , res- 
tassent tranquillement dans la servitude, sans 
penser (ju’il n’y avoit qu’une montagne ou 
une rivière à traverser pour être libres': voilà . 
ce qui seroit incompréhensible , si l’on ne 
savoir combien l’habitude et la superstition* 
dénaturent par-tout l’espèce humaine. 

Plusieurs des provinces qu’on pouvoit re- 
garder comme faisant partie de cette vaste do- 
mination se gouTCi-noient par leurs premières 
loix et selon leurs maximes anciennes. Tri« 
butaires seulement de l’empire , elles conti- 
nuoient à être régies par leurs caciques. Les 
obligations de ces grands vassaux se rédui- 
soîent à couvrir ou à reculer les frontières do 
l’état lorsqu’ils en recevoiont l’ordre t à con- 
trilujcr sans cesse aux charges ruMiqxies , ori- 
ginairement d’après un tarif réglé , et dans les 
derniers tems, suivant les besoins, l’avidité ou 
les caprices du despote. 

L’administr-ation des contrées plus immédia- 
tement dépendantes du trône étoit confiée 4 
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^es grands qnr, dans leurs fonctions , étoleal 
soulagés par des nobles d’un raifg inférieur. 
Ces officiers eurent d’abord delà dignité et de 
l’importance ; mais ils n’étoient plus qne les 
instrumens de la tyrannie-, depuis que le pou- 
voir arbitraire s’étoit élevé sur les ruines d’un 
régime qu’on eût pu appeller? féodal. 

A chacune de ces places étoit attachée une 
portion . de -terre , plus ou moins étenduel 
Ceux qui dlrigeoient les conseils, qui condui- 
soient les armées, que leurs postes fixoiçnt 
à la cour , jouissoient du même avantage- Ou 
changeoit de domaine en changeant d’occupa- 
tion , et on le perdoit dès qu’on rentroit dans 
la vie privée, 

11 existoit des possessions plus entières, et 
qu’on pouvoit aliéner ou transmettre à ses des- 
cendans. Elles étoient -en petit nombre et 
dévoient être occupées par les citoyens des 
•lasses les plus distinguées. 

Le peuple n’avoit que des communes. Leur 
étendue étoit réglée «ur le nombre des hubi- 
tans. Dans quelques - unes , les travaux se 
faisolent en société , et les récoltes étoient dé- 
posées dans de* greniers publics , pour être 
distribuées selon les besoins. Dans d'autres , 
les cultivateurs se pariageoient les chaœpi 
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et les cxploitoient pour leur luililé particu- 
lière. Dans aucune y il n'éu)it permis de dis- 
poser du territoire. ‘ I 

Plusieurs district? , plus ou moins étendus , 
étoient couverts d’espèces de serfs atlachés à 
la glèbe , passant d'un propriétaire à l'autre ^ 
et ne pouvant préteifdr'e qu’à la subsistance la 
•plu' grossière et la plus étroite. 

’ Des hommes plus avilis encore; c’étoient les 
esclaves domestiques. Leur vie étoit censée, si 
méprisable qu’au rapport d'Herrera , on pou- 
vait les en priver, sans craindre d’être jamais 
recherché par la loi. ' 

Tous les ordres de l’état contribnoîent au 
maîniien du gouvernement. Dans les sociétés 
un peu avancées les tributs se paient avec des 
métaux. Cette mesure commune de toutes les 
valeurs étoit îgnoréo des Mexicains , quoi- 
que l'or et l’argent fussent sous leurs mains. Ils 
avoient , à la vérité , commencé à soupçonner 
l’utilité d’un moyen universel d’échange , et 
déjà ils employoient les' grains de cacao dans 
quelques menus détails de Commerce : niais 
leur emploi étoit très-horné et ne ponvoit s’é- 
tendre jusqu’à l’acquittement de l’impôt. Les 
redevances dues" au fisc étoient donc toutes 
soldées en nature. ' ■ 
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Gomme tous les agens tlii sei’vice public re- 
ccvoient'leur salaire eu clenrccs , on retenoit 
pour leur contribution une partie de ce qui ‘ 

I , « * 

leur droit assigne. 

Les terres attachées a des offices et celles ' 
qu’on possédoit cii toute propriété y. donnoient 
à l’état une partie de leurs productions. 

Outre l’obligation imposée à toutes les com- 
munautés de cultiver une certaine étendue de 
s«^ ponr la couronne , elles lui dévoient encore 
le tiers de leurs récoltes. 

Les chasseurs , les pêcheurs , les potiers , 
les peintres , tous les oiivriers sans distinction, 
rendolent chaque mois la même portion de 
leur industrie.. 

Les mendians même étoient taxés à des con-' 
trlbutions fixes que des travaux ou des au- 
mônes dévoient les mettre en état d’acquitter. 

Au Mexique , l’agriculture étoit très-bornée, 
quoique le plus grand nombre de ses habitans 
en lissent leur occupation unique. Ses soins se 
bornoient au maïs et au cacao , et encfue ré- 
coltoit-on fort peu de ces productions . S’il en 
eût été autrement , les premiers Espagnols 
si’auroicnt pas manqué si souvent de subsis- 
tances. L’imperfection de ce premier des arts’ 
pouvoit avoir plusieurs causes. Ces peuples 
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avoient un grand pench.int à l’oisivetc. Les 
insrrumens uont ils se scrvoient é'toicnt déicc- 
tueu V. Ils n’avoieiit dompté aucun animal qui 
pût les soulager dans leurs travaux. Des peu- 
ples erraus ou des bêtes fauves ravageoient 
leurs cham’ps. Le gourernemont les opprimoit 
sans relâche. Enfin leur constitution physique 
étoit singulièrement foible y ce qui venoit eu 
partie d’une nourriture mauvaise et insuffi- 
santé. , ^ 

Cede des hommes riches, des nobles et des 
gens en place aroit pour base , outre le produit 
des chaises et «les pêches , les poules d’Inde y 
les canards et les lapins, les seuls animaux , , 
avec de petits chiens , qu’on eût sir apprivoiser 
dans CCS contrées. Mais les vivres de la nmlii- 
tuiie se redulsoient à du maïs, préparé de di- 
verses maniérés; à du cacao délayé dans l'eau 
cbaude’et assaisonné avec du miel et du pi- 
ment; aux herbes des champs qui n’éloient 
pas trop dures ou qui n’nvoicnt pas de maii-. 
vaise odeur. Elle fai.soit usage de quelques 
boissons qui ne pouvoient pasen.vrer. Pour les 
liquc urs fortes, elles étoient si rigoureusement 
défendues, que pour en user il falloit la permis» 
sion (iugoi'Verncmcnt, Qn ne l’accordoit qu’aux 
>ieili.rds et aux malades. Seulement , dai;^ 
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yielqucs rolem-^iéset tlausles travaux publics, 
cliacuu en* avuit une mesure proportionnée à 
J’àge,, L’ivroguerie étoit regardée comme le 
plus odieux tles vices. On rasoit publiquement 
ceux qui en étoient convaincus , et leur maison 
éloit abattue. S’ils exerçoient quelque office 
public, ils en étoient dépouillés, et déclarés \ 
incapables de jamais posséder des charges. 

Les Mexicains étoient presque géuérale- 
ni&jit iiuds. Leur corps étoit peint. Des plumes , 
oim)rageoient leur télé. Qiudques osseinensou 
de petits ouvrages d’or, selon les rangs , pen- 
iloient à leur nez et à leurs oreilles. Les femmes 
n’avoieut pour tout vêtement qu’une espèce 
de chemise qui descendoit jusqu'aux genoux 
et qui étoit ouverte sur la poitrine. C'étoit 
daii"’ l’arrangement dé leurs cheveux que çon- 
sistort leur parure principale. Les personnes 
d’un ordre supérieur , l’empereur lui -môme 
n'étoient distingués du peuple que par une 
espèce de manteau , composé d’une pièce Ile 
coton qnarrée , nouée sur l’épaule droite, 

Le palais dn prince etreuxdes grands, quoj- 
qu’assez étendus et construits de pierre , n’a- 
voientni commodités , ni élégance , ni même 
des fenêtres. La multitude occupoit des ca- 
banes bâties avec do la terre et couvertes do 
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■bruiu hrs tl'avbre. Il lui étoit;' déicnclii de les 
^leve:- îui-tlessus du rez*de-cliauss6e. Plusieurs 

f 

familles étüient souvent entassées sous le raêun« 
toit. 

L’amouLlement éloli digne des habitations. 
Dans la plup irt, on ne tronvoit ]U)ur tapis- 
serie que lies naites , pour lit que de la paille y 
pour siège (ju'nn tissu dé feuilles de palmier , 
■|)Our iislensiles que des -vase.î de terré. Des 
toiles et des lapis de coton , travaillé 
plus ou moins de soin et employés à tlivers 
"iisagés ; c’é'ioit ce qui distinguoit. princi]iale- 
nioiir les maisons riches de celles des gens du 
"commun. 

Si les arts de nécessifé premièi’e étoîentsi 
im]'>arraits au Mexique , il en faut conclure 
que ceux d'agrément rétoient encore plus. La 
forme et réxécu'ion du ]ieu de vases et de 
hijous d’or on d’argent qui sont venus ius(ju’à 
npus : tout est égalemeur barbare. C’esî la 
même grossiéro'é dans ces tableaux dont les 
premiers Espagnols iiarl ' rent avec tant il’ad- 

4 

miration , et qu’on « odiposolf avec des plumes 
de toutes couleurs. Ces p('inliu('S n’existent 
|>lus ou sont du moins très-rares : mais elles 
ont été gravées. L’arriste est infiniment au- 
dessous de sou sn]et , soit qu’il roprèseuLe 
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des plantes ^ des animaux ou des hommes. 
Il n'y a ni lumière , ni ombre ,*ni dessin , ni 
vérité dans son ouvrage. L’archîiecture n’a- 
voit pas lait de plus grands progrès. On ne 
retrouve dans toute * réfemlue ‘ de l’emnire 
aucun ancien monumenr tpii ait de la majesté, 
ni'mêmedes ruines (jiii rappellent le souvenir 
d’une grandeur pas éc. Jamais le Mexique ne 
put se glorifier que des chiiussées qui condui- 
soientàsa capitale, que des acquedtics qùi y 
amenoîerit de l’eau potable d’une distance 
fort considérable. 

On éloit encore plus reculé dans les sciences 
que dans les arts; et c’étoit une suite naturelle 
de la marche ordinaire de l’esprit humain. Il 
n’étoit guère possible qu’un peuple dont la 
civilisation n’étoit pas ancienne et qui n’avoit 
pu recevoir aucune instruction de ses voisins , 
eilt des connoissanccs un peu étendues. Tout 
ce qu’on pou rroit conclure de çe» institutions 
religieuses et politiques , c’est qu’il avoit 
fait quelques pas dans l’astronomie. Combien 
môme il lui auroit fallu de siècles pour s’éclai- 
rer , puisqu’il étoit privé du secours de l’écri- 
ture, puisqu’il étoit encore très-éloigné de ce 
moyen puissant et peut-être unique de lumière^ 
par l’imperfection de ses hiéroglyphes ! 
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C’étoientdes tableaux tracés surùcs écorces 
d’arbre , sur des peaux dè bête fauve , sur 
des toiles de coton , et destinés à conserver 
le souvenir des loix. j djes tlogmes , des ré- 
volutions de l’empire. Le nombre , la cou- 
leur, l’attitude des figures : tout varioit selon 
les objets qu’il s’agissoit d’exprimer. Quoique 
ces signes imparfaits ne dussent pas avoir 
ce grand caractère qui exclut tout doute rai- 
sonnable , on peut penser qu’aidés par des 
traditions de corps et de famille , ils don- 
naient quelque connoissancc des événemena 
.passés. L’iudifférençe des eonquérans pour 
tout ce qui n’avoir pas trait à une avidité 
insatiable leur fit négliger la clef de ces dé- 
pôts iinportans. Bientôt leurs moines les re- 
gardèrent comme des monumens d’idolâtrie ; 
et le premier évêque de Mexico , Zuninia- 
raga , condamna aux flammes tout ce qu’on 
en put rassembler. Le peu qui échappa de ce 
fanatique incendie et qui s’est conservé sous 
l’un et l’autre hémisphère , n’a pas dissipé 
depuis les ténèbres où la négligence des pre- 
miers Espagnols nous avoit plongés. 

On ignore jusqu’à l’époque de la fondation 
de l’empire. A la vérité , les historiens Gas- 
lillans nous disent qu’avant le dixième siècle 
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ce vaste espace n’ctoit fialiité que par dos 
hordes errautes tour-à-fait sauvages. Ils 
nous disent que vers cette époque y des tribus 
venues du Nord et du Nord-Ouest , occupè- 
rent quelques' parties lin territoire et y por- 
tèrent des mœurs plus douces. Ils nous disent 
que trois cents ans api-ès , un peuple encore 
plus avancé dons la civilisation et sorti du voi- 
sinage de la Californie s’établit sur les bords , 
des lacs et y bâtit Mexico. Ils nous disent., 
que cette dernière nation , «i supérieure aux 
autres, n’ciit durant un assez long période , 
que des chefs plus ou nioins habiles , qu’ede 
élevoit, qu’ellç destituoit selon qu’elle le ju- 
geoit convenable à ses intérêts. Ils nous di- 
sent que l’autorité , jusqu’alors partagée et 
révocable , fut concentrée dans une seule main 
et deviitt inamovible , cent trente on cent 
quatre-vingt-dix-sept ans , avant l’arrivée des 
Espagnols. Ils nous disent que les neuf mo- 
narques qui portèrent successivement la cou- 
ronne , donnèrent au domaine de l'état une 
extension qu’il n’avoit pas eue soiïs l'ancien 
gourernement. Mais quelle foi peut-on rai- 
sonnablement accorder à des annales confu-‘- 
ses, contradictoires et remplies des iilus ab- 
surdes fables qu'on ait jamais exposées à la 
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crédulité humaine? Pour croire quhme so- 
ciété dont la domiuatioii ’étoit si étendue , 

dont les institutions éioient si multipliées , 

% 

dont le rit étoit si régulier, aToit une ori- 
gine aussi moderne qu’on l*a publié , il fau- 
droit d’autres témoignages que ceux des fé- 
rofcs soldats qui n’avoient ni le talent ni la 
volonté de rien examiner ; il faudroit d'au- 
tres garans que des prêtres fanatiques qui ne 
aongeoieut qu’à élever leur culto sur la ruine 
des su'persti(ions qu’ils trouvoieutérablies.^Que 
sauroit-on de la ChhicVsi les Portugais avoient 
pu l'incendier , la bouleverser ou la détruire 
comme le Brésil ? Parleroit-on aujourd’hui de- 
l'antiquité de scs livres , de ses loîx et de 
ses mœuA ? Quand on aura laissé pénétrer 
au Mexique quelques philosophes pour y dé- 
terrer , pour y dcchiflrer les ruines de son 
histoire , que ces savanS né seront , ni des 
nioines , ni des Espagnols, mais des Anglais, 
des Français qui auront toute la liberté, tous 
les moyens de découvrirla vérité ; peut-être 
alo-s ^la saura-t-on , si la barbarie n’a pas 
détrulr tous les nionuraens qui pouvoienten. 
marquer la trace. 

Ce» •echerches nepourroîent pas capCndant 
conduire à une connoissancc exacte de l’an- 
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eienne population de l’empire. Elle étoît im- 
mense y disent les conquérans. Des habitans 
coüvroient les campagnes ; les citoyens fotxr- 
inilloîentdansles villes; le» armées étoient très- 
nombreuses. Stupides relateurs , n’cst-ce pas 
vous qui nous assurez que c’étoit un état nais- 
sant; quedes guerres opiniâtresl'agitoieut sans 
cesse ; qu’on massacroit sur le c!iam[) de ba- 
taille üuqu’onsacrifiolt aux dieux dans lestem- 
ples tous les prisonniers ; qu’à la mort de cha- 
que empereur , de chaque cacique, de chaque 
grand, un nombre de victimes' proportionné 
à leur dignité étoit immolé sur leur tombe ; 
qu’un goût dépravé faisoit généralement né- 
gliger les femmes ; que les mères nourrissoient 
de leur propre lait leurs enfans durant quatre 
ou cinq années ; et cessoient de bonne heure 
d’étre fécondes ; que les peuples gémissoîent 
par-tout et sans relâche sous les vexations du 
fisc; que des eaux corrompues , que de vastes 
forêts coüvroient les provinces ; que les aven- 
turiers Espagnols eurent plus à soutïrir de la 
disette que de la longueur des marches, et 
des traits de l’ennemi 

Comment concilier des faits , certifiés par 
tant de témoins, avec cette excessive popula- 
tion sif^solemnellemeiit attestée dans vos or- 
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gueillcuses annallcs ( Avant que la saine 
losopliie eût fixé un regard attentif sur vos 
étranges contraüictionsjlorsque la haine qu’on 
vousportoit faisoit ajouierunè loi entière à vos 
folles exagérations, l’univers , qui ne voyoit 
plus qu'un désert dans le Mexique , étoit con- 
vaincu que vous aviez précipité au tombeau 
des générations innombrables. Sans doute, 
vos farouches soldats se souillèrent troj) sou- 
vent d’un sang innocent; sans doute, vos fana- 
tiques missionnaires ne s’opposèrent pas à ces 
barbaries comme ils le dévoient ; van' doute , 
une tyrannie inquiète, une avarice insatiable 
enlevèrent à cette infortunée partie du Nou- 
veau-Monde beaucoup de ses foibles enfans : 
mais vos cruau.és furent moindres que les his- 
toriensde vos ravages n’ont autorisé les nations 
à le penser. Et i ’est moi , moi que vous re- 
gardez comme le détracteur de votre caractère, 
qui \nômc en vous accusant d’ignorance et 
d’imposture , deviens , autant qu’il se peut , 
votre apologiste. 

Aimeriez-vous mieux qu’on surfît le nom- 
bre de vos assassinats ,'q«e de dévoiler votre 
stupidité et vos contradictions î Ici , j’en at- 
teste le ciel , je ne me srtis occupé qu’à vous 
laver du sang dont tous paroissez glorieux 
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d’être couverts ; et par-tout ailleurs où j’ai 
parlé de vous, que des moyens de rendre à 
votr» nation sa première splendeur et d’adou- 
cir» le sort des peuples malheureux qui vous 
sont soumis. Si vous me découvi’cz quelque 
haine secrète ou quelque vue d’intérêt , je 
m’abandonne à votre mépris. Ai-je traité les f 
autres dévastateurs du Nouveau - Monde , les 
Franjaîs même nies compatriotes , avec plus 
de ménagement 1 Pourquoi donc êtes-vous les 
seuls que j'aie olténsés ? C’est qu’il ne vous ^ 
reste que de l’orgueil. Devenez puissans, vous 
deviendrez moins ombrageux ; et la vérité) qui 
vous fera rougir, cessera <le vous irriter. 

Quelle que lût la population du Mexique , 
la prise delà capitale entraîna la soumission d© 
l’état entier. Il n’étoit pas aussi étendu qu'on 
le croit communément. Sur la mer' du Sud, 
l'Empire ne rommenj^oit qu’à Nicarugua.et se 
terminoit à Acapulco : encore une partie des 
côtes qui baignent cet océan n’avoit - elle ja-, 
mais été subjuguée. Sur la mer du Nord , rien 
presque ne le tou,-.oit depuis la rivière de Ta- 
bas( o jusqu’à celle de Panuco : mais dans l’in- 
térieur des terres , Tlascala , Tepeac a , Me- 
choacan , Ciiiapa , quelques autres districts 
moins considérables > avoient conservé leur 
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indé,pemlance. La liberté leur fut ravie , e» 
moins d’une année , par le conquérant auquel 
il sufllsoit d’envoyer dix, quinze , vinsçt che- 
vaux pour n^éprouver aucune résistance ; et 
avant la hn de 162s , les provinces qui avoient 
repoussé les loix des Mexicains et rendu la 
communication de leurs possessions difficile 
Oü impraticable, firent toutes partie de la do- 
mination Espagnole. Avec le teins , elle reçut 
encore des accroissemens immenses du côté 
du Nord, Ils auroient même été pluâ considé- 
rables, sur-tout plus utiles , sans les barbaries 
incroyables qui les accompaguoient ou qui les 
suivoient» 

A peine les Castillans se virent-ils les maî- 
. très du Mexique, qu'ils s’en partagèrent les 
meilleures terres , qu'ils réduisirent en servi- 
tude le peuple qui les avoit défrichées , qu’ils 
le condamnèrent à des travaux que sa consti- 
tution physique , que ses habitudes ne com- 
portoient pas. Cette oppression générale ex- 
cita de grands souleveraens. Il n’y eut point de 
concert , il n’y eut point de chef , il n’y eut 
. point de plan ; et ce fut le désespoir seul qui 
produisit celte grande explosion. Le sort voulut 
qu'elle tournât contre les trop malheureinc: 
Indiens. Un conquérant irrité , le fer et I*. 
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flamme à la main , se porta arec la rapûliié de 
l’éclair d’une extrémité de l’empire à l’autre , 
et laissa par tout ries traces ^’unc vengeance 
éclatante dont les détails ibnt frémir les âmes 
les plus sanguinaires. Il y eut une barbare ému- 
lation entre l’officier et le soldat à qui imino- 
leroit le plus de victimes *, et le général lui- 
même surpassa peut-être en férocité ses tj^u- 
pés et ses lieutenans. 

Cependant , Cortès ne recueillit pas de tant 
d’inhumanités le fruit qu’il s’en pouvoit pro- 
mettre. Il comuien^'oit à entrer dans la poli- 
tique de la cour de Madrid de ne pas laisser 
à ceux de ses sujets qui s’etoient signalés par 
quelque importante découverte le tems de s’af- 
fermir dans leur domination y dans la crainto 
bien ou mal fondée qu'ils ne songeassent à 
sa rendre indépendans de la couronne. Si le 
conquérant du Mexique ne donna pas lieu à 
ce système y du moins eu fut-il une des pre- 
mières victimes. On diminuoit chaque jour 
les pouvoirs illimités dont il avoit joui d’a- 
bord; et avec le tems on les réduisit à si peu de 
chose y qu’il crut devoir préférer une. condition 
privée aux vaincs apparences d’une autorité 
qu’accompaguoient les plus grands dégoûts. 

Cet Espagnol fut despote et cruel. Scs succès 
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sont flfitris par l’injustice de ses projets. C'est 
un assassin' couvert djO sang innocent ; mais 
ses vices sont de son tems ou de sa nation y 
et ses vertus sont à lui. Placez cet homme 
chez les peuples anciens. Donnez - lui une 
autre patrie, une autre éducation , un autre 
esprit , d’autres mœurs , une autre religion. 
Mettez-le à la tête de la flotte qui s’avança 
contre Xerxès. Couiptez-le parmi les Spartiates 
qui se présentèrent au détroitdes Tliermopyles, 
ou supposez -le parmi ces généreux Bataves 
qui s’alTranchirent de la tyrannie de ses compa- 
triotes , et Cortès sera un grand homme. Ses 
qualités seront héroïques , sa mémoire sera 
sans reproche. César né dans le quinzième 
siècle et général au Mexique eût été plus mé- 
chant que Cortès. Pour excuser les fautes qui 
lui ont été reprochées, il faut se demander 
a soi-uiême ce qu’on peut *attendre de mieux 
d’un homme qui fait les premiers pas dans 
des régions inconnues et qui est pressé de 
pourvoir à sa sûreté. Il seroit bien injuste de 
le confondre avec le fondateur paisible qui 
connoît la contrée et qui dispose à son grà 
des moyens , de l’espacé et du tems. 

Fin du Tome cinquième, 
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